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(lu  roi  Josina , qui , suivant  elles , vécut  plus 
de  cent  cinquante  années  avant  Tère  chrétienne  , 
et  qui  a écrit  un  livre  de  Virtutibus  herbarum  , 
ne  mérite  pas  d’examen.  On  dit  que  Fingal' 
connoissoit  bien  les  vertus  des  plantes,  et  que 
Temory  guérissoit  les  blessures  de  ses  compa- 
triotes , par  la  connoissance  qu’il  avoit  des 
vertus  des  végétaux. 

Alan-Ogilby,  né  en  Ecosse,  qui  fleurissoit 
vers  1471  y voyagea  dans  l’Orient , résida  quel- 
que temps  à Constantinople , et  se  fixa  à Venise. 
Indépendamment  de  sa  grande  habileté'  dans 
les  langues  orientales , il  est  célèbre  pour  la 
connoissance  qu’il  avoit  de  l’iiistoire  naturelle. 
Il  laissa  un  livre  de  Balneis , et  six  livres  de 
Virtutibus  herbarum. 

Je  ne  puis  rapporter  des  anecdotes  impor- 
tantes sur  le  docteur  Jacques  Cargill  d’Aber- 
deen , quoiqu’il  mérite  qu’on  en  lasse  une 
mention  particulière  , puisqu’il  est  évident  , 
d’après  la  nature  de  ses  communications  avec 
ses  amis , tant  du  continent  que  des  pays  étran- 
gers , qu’il  doit  avoir  extrêmement  bien  connu 
la  botanique  de  son  temps.  Il  est  assez  prouvé 
cju’il  étudia  la  botanique  et  l’anatomie  à Bàle, 
pendant  que  Gaspard  Baiiliin  professait  ces 
sciences,  pour  lesquelles  il  fut  pour  la  première 
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fois  érigé  une  cliaire  dans  cette  ville  , en  1589. 
Cet  illustre  professeur  nomme  Cargill  parmi 
ceux  qui  lui  ont  procuré  des  semences  et  des 
écliarrtillons.  Gesner  rapporte  aussi  que  Cargill 
lui  rendit  le  même  service;  Lobel , dans  ses 
Advetsafia  > recoiinoît  avoir  les  Inêmes  obli- 
gations à ce  docteur  , et  parle  plusieurs  fois 
de  lui  avec  estime  , comme  d’un  philosophe  ^ 
et  d’un  homme  bien  versé  dans  les  sciences 
de  la  botanique  et  de  l’ariatomie.  Il  paroît  avoir 
vécu  en  i6o3,  temps  où  il  envoya  èi  Gaspard 
Bauhin  des  échantillons  du  fucus  digitatus  > 
avec  la  description  qli’ôn  en  voit  dans  lé  Pro- 
dromus  de  cet  auteur;  Je  ne  connois  aucun 
ouvrage  qui  ait  été  publié  par  Cargill , et  je 
ne  sache  pas  qu’il  fSltété  fait  d’efforts  Couronnés 
du  succès  , dans  le  genre  de  rhistoire  naturelle  ^ 
avant  le  temps  des  Bàlfours. 

Là  fondation  du  jardin  botanique  et  du 
muséum  d’Edimbourg,  par  sir  André  Balfour, 
peut  être  regardée  comme  l^ntroduction  dé 
l’histoire  naturelle  en  Ecosse.  Sir  Robert  Sib- 
bald , qui  fut  l’ami  ainsi  que  le  collègue  de. 
sir  André  Balfour^  et  qui  ajouta  lui -même 
aux  richesses  du  muséum,  a écrit  Memorià 
Balfoutiana  > exprès  pour  transmettre  à là. 
postérité  les  bienfaits  et  les  eneouràgentens 
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généreux  accordés  aux  lettres  par  sir  Jacob  et 
sir  André  Balfour. 

Le  jardin  fut  établi  vers  Fan  1680,  et  il 
étoit  si  bien  cultivé  en  i683 , par  Jacques  Su- 
therland, l’intendant,  qu’on  dit  qu’il  contenoit 
trois  mille  espèces  de  plantes  disposées  suivant 
la  méthode  de  Morison.  On  en  publia  une  des- 
cription sous  le  titre  suivant  : Hortus  medicus 
Edimhurgensis  y ou  Catalogue  des  plantes  du 
jardin  de  médecine  d’Edimbourg  , contenant 
leurs  noms  latins  et  anglais  les  plus  conve- 
nables 5 par  Jacques  Sutherland,  in-8®.  pp.  367. 
Cependant  les  variétés  occupent  une  grande 
place  dans  ce  catalogue , et  on  y trouve  très- 
peu  de  plantes  indigènes  de  l’Écosse,  C’est 
à Robert  Sibbald  que  l’ofi  doit  la  première 
tentative  relative  à la  botanique  indigène. 

Robert  Sibbald  fut  membre  du  collège  des 
médecins  d’Edimbourg , et  le  premier  profes- 
seur de  médecine  institué  dans  cette  université 
vers  l’an  1 685.  Il  fut  fait  chevalier  par  Charles  II  ; 
on  lui  conféra  aussi  le  titre  de  médecin  et  de 
géographe  du  roi.  C’etoit  un  homme  ayant  des 
conuoissances  très -étendues  et  très -variées.  Il 
ajoutoità  laconnoissance  de  sa  profession,  celle 
de  l’histoire  naturelle  et  des  antiquités.  11  fut, 
sinon  le  premier  , au  moins  un  des  premiers , 
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dont  il  y ait  des  écrits  sur  les  antiquités  de  son 
pays  J sur  lequel  il  publia  plusieurs  savans 
ouvrages  pour  éclaircir  plus  spécialement  l’iiis- 
toire  d’Ecosse  pendant-le  temps  des  Romains. 

Il  Scotiaillustrata ^ sive  Prodromus 

liistoriæ  naturalis  Scotiæ  , in  quo  regionis  na- 
tura,  incolarum  ingénia  et  mores  , morbi 
iisque  medendi  metbodus  , et  medicina  indi- 
gena  explicantut , et  multipliées  naturæ  partus, 
in  triplici  ejus  regno , vegetali  scilicet , ani- 
mali , et  minerali  explicantur  ; 1684 , in-folio  , 
et  1696,  in-folio. 

Dans  ce  volume , qu’il  nous  dit  avoir  été 
l’ouvrage  de  vingt  ans,  une  partie  est  appropriée 
aux  plantes  indigènes  d’Ecosse.  Elle  contient 
des  observations  sur  les  usages  médicinaux  et 
économiques.  Peu  d’espèces  rares  paroissent 
pour  la  première  fois  dans  ce  livre  ; de  ce  nom- 
bre , sont  particulièrement  la  sibbaldia , que 
Linnée  a ainsi  nommée  d’après  notre  auteur, 
et  le  li(nisticum  scoticum. 

Sibbald  ayant  fait  quelques  critiques  sur  les 
principes  mathématiques  de  médecine  , dont 
le  savant  docteur  Pitcairn  étoit  un  défenseur 
zélé  , celui-ci  écrivit  une  satire  très -dure 
contre  la  Scotia  illustrata  , sous  le  titre  ; De 
legibus  histonae  naturalis , Edûn.  1696. 
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Mais  elle  ne  contient  rien  de  solide  , et  fut 
regardée  par  plusieurs  personnes  comme  étant 
Vin  ouvrage  de  parti , si  elle  n’étoit  pas  même 
le  résultat  d’une  aversion  personnelle. 

Parmi  les  Miscellanea  qucwdam  eruditæ 
antiquilatis , de  sir  Robert , publiés  en  1710  , 
il  ^ a une  dissertation  sur  la  chara  de  César  ( i ) , 
ïnentionnée  aussi  par  Pion  , végétal  dont  so 
nourrirent  les  soldats  de  Tarmée  de  Valerius  , 
qui  manquoient  de  pain.  Quelques-uns  ont 
pensé  que  cette  racine  étoit  le  karemile , car- 
niele  , ou,  comme  M,  Ligbtfoot  l’appelle  , le 
corr , ou  cor-rneille  (2)  des  montagnards  ( bigli- 
landers)  d’Ecosse.  C’est  l’orobus  tuberosua 
Linnaei  , ou  pois  des  bois  w'ood  pease  ). 

Dans  son  histoire  de  la  juridiction  du  sheril 
de  Fife  et  Kinross  , imprimée  la  même  année  , 
il  y a un  catalogue  des  plantes  , principale- 
ment des  maritimes , qui  croissent  aux  environs 
du  Frith  de  Fortb  , parmi  lesquelles  il  a donné 
le  nom  de  balloriana  à une  qui  est  nommée  au- 
jourd’hui pulmonaria  iruiritima. 

En  zoologie  • Sibbald  publia  séparément 


(i)  De  Bello  civili  , lib.  III , §.  40. 

(1)  Fbyez  Pennant’s,  Tour  in  SeotUud  > vol, 
Appendix 
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Plialalnologia  nova,  1692,  in-4®«  ? ou  Obser- 
vations sur  quelques,  animaux  du  genre  de  la 
baleine  , jetés  dernièrement  sur  les  rivages 
de  l’Ecosse.  Ce  traité  a <Pu  assez  de  mérite  , 
pour  qu’on  le  publiât  de  nouveau  aussi  récem- 
ment qu’en  1773.  Il  méditoit  une  Cuetologia  , 
ainsi  qu’une  histoire  des  autres  animaux  ma- 
rins de  l’Ecosse^  comme  on  le  voit  dans  son 
second  volume  du  Prodromus. 

.En  1706  , il  communiqua  à la  société  royale 
une  description  exacte , accompagnée  de  la 
figure  d’un  animal  avec  sa  coquille , noinm* 
balanus  balenæ , ou  pediculus  ceti  de  Boccone 
(lep  as  diadema.de  Llnnée.  System.  1108.). 
Elle  fut  publiée  dans  le  vingt-cinquième  volume 
des  Transactions  philosophiques,  p.  23i4» 
Quoique  Sibbald  n’ait  point  poussé  ses  re- 
cherches assez  loin  pour  mériter  une  réputation 
parmi  les  naturalistes  , cependant , comme  il  a 
montré  le  chemin  dans  cette  partie  de  la  science  , 
et  comme  il  a singulièrement  été  utile  à l’étude 
des  antiquités  de  son  pays  , il  a un  juste  titre 
au  rang  honorable  qu’il  a obtenu  parmi  les  écri- 
vains du  nord  de  l’Angleterre  (1). 


(i)  Son  nom  fut  donné  par  Linnée  , dans  la  Flora 
Laponka , à une. petite  plante  de  la  classe  de  la  peu- 
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•WALLACE. 

• 

li  parut , en  1700  , une  description  des  îles 
d’Orkney  , par  Jacques  W allace  , docteur  en 
médecine , et  membre  de  la  société  royale.  Elle 
contient  un  catalogue  de  quelques-unes  des 
plantes  indigènes  de  cette  région  septentrionale. 
Flore  n’est  pas  prodigue  de  s^s  dons  dans  les 
régions  froides  du  nord.  Je  n’ai  pas  vu  ce  livre  , 
mais  je  sais  que  les  arborescentes  , et  quel- 
ques autres  tribus , particulièrement  les  inaE 
vacées  , iie  se  trouvent  guère  dans  ces  îles. 

P R E s T O N. 

Je  ne  sais  s’il  y a eu  aucun  surintendant  du 
Jardin  d’Edimbourg  avant  Sutherland,  et  George 
Preston  , que  Blair  appelle  un  infatigable  bota- 
niste , et  qui  publia,  vers  l’an  1710,  le  cata- 
logue suivant , écrit  en  latin  et  en  anglais  ; 


tandrie  , qui  ëtpit  connue  de  Gaspard  Bauhin  et  de 
plusieurs  autres  botanistes,  et  qu’ils  regardoient  comme 
ayant  de  l’affinité  avec  les  fragariæ  et  les  pentapbylla. 
Sa  figure  fut  donnée  pour  la  première  fois  par  Sibbald, 
dans  son  Prodromus;  elte  ne  se  trouve  que  dans  la 
Grande-Bretagne  , seulement  sur  les  montagnes  dç 
VBcpsse  ( liighlands  ), 
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Catalogu s omnium  plantaruin  qiias  in  Seminario 
medicinæ.  dicto  transtulit  Georgius  Prestonus  , 
Bot.  Prof,  et  Hort.  Edimburg.  Præfectus , ex 
auctoritate  cjus  , in- 12,  N’ayant  pas  vu  ce 
volume  , je  ne  puis  en  rien  dire.  Je  trouve  un 
écrivain  du  même  nom  , qui  fut  correspondant 
de  Ray,  mais  je  ne  sais  si  c’est  la  même  per- 
sonne. Voyez  dans  les  lettres  de  Ray,  p.  3o8- 
3i6  , quelques  observations  sur  la  Synopsis 
de  Ray  , par  le  docteur  Preston , tendantes  à 
éclaircir  les  caractères  d’environ  quinze  espèces 
de  plantes  anglaises  , avec  quelques  critiques 
sur  la  méthode  de  classification  de  Tournefort. 

En^iyiô,  Charles  Alstomsuccéda  à Preston, 
dans  la  surintendance  du  jardin. 

A L s T O N. 

Charles  Alston  , ainsi  que  nous  l’apprenons 
du  docteur  Hope  , étoit  fils  de  M.  Alston 
d’Eddle^vood  j celui-ci , qui  avoit  un  petit  bien 
dans  la  partie  occidentale  de  l’Écosse  , et  étoit 
allié  à la  famille  noble  d’Harailton  , étudia 
la  médecine  , voyagea  avec  plusieurs  gentils- 
hommes ( gentlemen  ) , renonça  à la  pratique 
de  sa  profession  , et  se  retira  dans  son  patri- 
moine. Son  fils,  Charles,  naquit  en  ï683  , et 
fors  de  la  mort  de  son  père  , il  étoit  à Glascow, 
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OÙ  il  s’occupoit  de  ses  études  avec  beaucoup  de 
zèle.  Dans  cetle  circonstance , la  duchesse  d’Ha- 
niilton  le  prit  sous  sa  protection  : elle  auroit 
désiré  cjii’il  se  destinât  à être  homme  de  loi  ; 
mais  sou  goût  pour  la  botanique  et  l’étude  de 
la  médecine  renversèrent  tout  autre  plan  , et 
depuis  1716,  il  se  consacra  entièrement  à la 
médecine. 

A trente- trois  ans,  il  se  rendit  à Leyde  pour 
étudier  sous  Boërrhave , et  il  y resta  près  de 
trois  ans.  II.  contracta  dans  cette  ville,  une 
liaison  intime  avec  le  célèbre  docteur  Alexan- 
dre Monro  que  nous  avons  perdu  , et  ce  fut 
avec  lui  , qu’à  leur  retour  à Edimbourg  , 

11  forma  le  projet  de  faire  revivre  les  leçons 
de  médecin'fe.  On  avoit  fait  peu  de  chose  pour 
cette  partie  de  l’instruction , dans  la  capitale  de 
l’Ecosse  , depuis  le  premier  établissement  des 
chaires  de  médecine  en  i665,  sous  sir  Robert 
Sibbald  et  le  docteur  Pitcairn.  Le  plan  fut  for- 
mé d’après  celui  de  Leyde  : Monro  lut  nommé 
pour  donner  des  leçons  en  anatomie  et  en  chi- 
rurgie, et  Alston  pour  en  donner  de  botanique 
et  de  matière  médicale.  Rutherford  , Sinclair 
et  Pluinmer  furent  ensuite  choisis  pour  rem- 
plir les  autres  départemens.  C’est  aux  efforts 
courageux  de  ces  hommes  célèbres , que  l’u- 
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nîversité  d’Edimbourg  doit  l’origine  de  cette 
réputation  qu’elle  a depuis  si  justement  mé- 
ritée , d’être  l’une  des  premières  écoles  de 
médecine  de  l’Europe. 

Alston  continua  d’enseigner  la  botanique  et 
la  matière  médicale , avec  un  zèle  et  une  assi- 
duité infatigables  , jusqu’à  sa  mort.  Il  est  dé- 
cédé le  22  novembre , 1760,  à l’âge  de  soixante- 
dix-sept  ^s. 

Alston  publia  , pour  l’usage  de  ses  élèves  , 
r®.  en  1740?  lin  livre  intitulé  ; Index  planta- 
rum  præcipuè  ollicinalium  , quæ  in  horto  me- 
dico  Edimburgensi  studiôsis  démon strantur  ; 
ïn-8°.  2®.  en  1762,  un  livre  intitulé  : Index 
medicamentorum  simplicium  triplex  j in- 8°.  , 
pp.  172.  Voici  comme  cet  index  est  divisé  : 
IQ.  Une  partie  alphabétique  , contenant  les 
noms  ofïicinaux  avec  les  nombreux  synonymes 
pris  dans  les  meilleurs  écrivains  botaniques  ; 
pp.  118  ; 2°,  une  partie  contenant  les  noms 
officinaux  seulement  et  les  fossiles , les  végé- 
taux et  les  animaux,  suivant  l’ordre  de  ses  le- 
çons; 3°.  la  classification  des  noms  officinaux, 
suivant  leurs  vertus  , en  commençant  par  les 
absorbans  , et  en  finissant  par  les  vulnéraires  : 
on  trouve  ensuite  une  table  des  doses  des  émé- 
tiques et  des  purgatifs. 
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En  botanique , le  principal  ouvrage  d’Alston 
fut  son  Tirocinium  botanicum  Eclimburgense  ; 
1753  , in-b'^.  Il  contient  une  nouvelle  publica- 
tion de  son  Index , imprimé  pour  la  première 
fois  en  1740 , auquel  il  ajouta,  dans  cette  nou- 
velle édition , les  Fundamenta  botanîca  de 
Linnée.  Mais  le  fond  de  l’ouvrage  a pour  but 
déclaré  , de  critiquer  le  système  du  naturaliste 
suédois  , et  particulièrement , de  renverser  tous 
ses  argumens  en  faveur  du  sexe  des  plantes. 
Cette  partie  de  l’ouvrage  fut  traduite  par  lui- 
mème  et  publiée , l’année  suivante , dans  le 
premier  volume  des  Essais  et  observations  phy- 
siques et  littéraires  ( Essays  and  observa- 
tions , etc.  ) , in -8°.  Si  la  doctrine  du  sexe  des 
plantes  eût  été  facilement  ébranlée  Alstoii 
ütoit  assez  instruit  et  assez  habile  pour  réussir 
à le  faire.  Mais  cette  doctrine  n’étoit  plus,  à 
celte  époque  , soutenue  par  une  simple  hypo- 
thèse. Elle  avoit  acquis  une  grande  force  par 
de  nouvelles  expériences  et  des  inductions  puis- 
santes qui  en  résultoient.  Alston  ayant  été 
élevé , dès  ses  premières  années , dans  les  sys- 
tèmes de  Tournefort , de  Ray  et  de  Boërrhave  , 
le  premier  desquels  systèmes  il  avoit  même 
perfeclionnc  , on  ne  trouvera  pas  étrange  que  , 
dans  uu  âge  avancé , il  ait  rejeté  un  système 
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aussi  nouveau  que  celui  qui  ëtoit  présenté  par 
Linnée.  Nous  ne  sommes  pas  disposés  à désap- 
prendre , à soixante  ans  , ce  que  nous  avons 
approuvé  et  aimé  dès  nos  plus  jeunes  années. 

Les  mémoires  d’Alston  , relatifs  à la  méde- 
,cine  , sont  une  dissertation  sur  l’étain  , comme 
anthelmintique  ; une  dissertation  sur  l’opium  , 
et  le  récit  d’un  cas  d’extravasion  de  sang  dans 
le  péricarde.  Ils  sont  imprimés  dans  les  Essais 
de  médecine  d’Edimbourg  ( Edinburg  medical 
essays  ). 

Eu  1743  , il  découvrit  dans  la  cbaux  vive 
une  propriété  , qui  le  porta  à croire  que  la 
faculté  de  la  chaux  n’étoit  point  épuisée , quoi- 
qu’on eût  souvent  jeté  de  l’eau  sur  la  même 
chaux  ; il  ajoute  -même  vingt  ou  trente  fois. 
Les  premières  expositions  de  ce  paradoxe  , 
comme  il  l’appeloit  , lurent  communiquées  à 
la  société  royale  , et  ensuite  imprimées  dans 
le  quarante  - septième  volume  des  Transactions 
philosophiques.  Cette  opinion  fut  contestée  , 
et  lui  attira  une  controverse  avec  le  docteur 
Whytt , son  ami -et  son  collègue.  Ayant  con- 
tinué ses  expériences  et  étendu  ses  observations , 
il  publia,  en  1762 , sa  dissertation  sur  la  chauç 
vive  et  sur  l’eau  de  chaux,  réimprimée  en  iy54 
et  1757 , dans  laquelle  il  répond  aux  critiques 
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de  Wliytt  J et , après  avoir  fait  rénuméràtioîl 
de  diveiscs  maladies  dans  lesquelles  on  aVoit 
trouvé  l’eau  de  cliaux  utile  et  efficace , il  con- 
firme l’opinion  de  son  collègue  relativement  à 
ses  vertu*  iithontriptiques. 

Les  leçons  d’Alston  sur  la  matière  médicale*^ 
avaient  été  mises  en  état  d’être  imprimées  avant 
«a  mort , et  elles  furent  publiées  sous  le  litre 
«uivant  ; Lectures  on  the  materia  mediça > 
contening  the  jiatural  history  of  drugs  > ctCi 
ou  Leçons  sur  la  matière  médicale  ^ contenant 
riiistoire  naturelle  des  drogues  , leurs  vertus 
et  leurs  doses  , ainsi  que  des  conseils  pour 
l’étude  delà  matière  médicale,  et  un  appendix 
sur  la  manière  de  faire  des  ordonnances  \ ou- 
vrage  publié  d’après  le  manuscrit  du  feu  doc- 
teur Charles  Aiston , professeur  de  botanique 
et  de  matière  médicale  , dans  l’umversité  d’E- 
dimbourg , par  Jean  Hope  , docteur  en  mé- 
decine , professeur  de  médecine  et  de  botanique 
dans  cette  université,  en  i vol.  in- 4°'-  ? 1770  , 

pp.  544  5H4- 

Les  onze  premières  leçons  consistent  en 
discours  préliminaires , sur  la  naissance  et  les 
progrès  de  cette  branche  de^onnoissances  , sur 
l’opération  des  médecines  , sur  les  erreurs  re- 
latives à la  matière  médicale  , sur  la  classifi- 
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cation  des  simples  d’après  leurs  vertus  ; et 
ijuelques  détails  sur  les  auteurs  qui  ont  éciit 
sur  les  simples. 

En  traitant  chaque  sujet , après  avoir  donné 
le  nom  officinal  et  le  principal  synonyme , la 
description  et  l’endroit  où  la  plante  croît,  Alston 
expose  lui- même  les  qualités  sensibles,  les 
vertus  et  les  usages  de  chaque  simple } après 
quoi  l’on  trouve  , avec  les  termes  des  auteurs 
même,  un  exposé  étendu  des  écrivains  estimés, 
par  rapport  à la  plante  dont  on  traite.  Le  tout 
est  terminé  par  une  énumération  de  tous  les 
composés  officinaux  dans  lesquels  entre  chaque 
simple.  Le  lecteur  trouvera  en  outre  , dans  cet 
ouvrage , un  grand  nombre  de  recherches  ac- 
cessoires et  historiques  , connoissance  qui  sans 
cet  ouvrage  ne  pourroit  s’acquérir  que  par  de 
pénibles  travaux  , et  qui  est  extrêmement 
agréable  à tous  ceux  qui  veulent  étendre  leurs 
recherches  au-delà  de  la  pure  nomenclature  de 
la  seule  qualité  de  cltaque  substance. 

Le  lecteur  ne  trouvera  pas  que  l’auteur  ajoute 
foi  implicitement  et  aveuglément  aux  vertus 
multipliées  et  vantées,  attribuées  à un  noinbie 
infini  de  simples  par  presque  tous  les  écrivains 
qui  l’ont  précédé  ; au  contraire  , il  y verra  des 
doutes  judicieux,  des  observations  et  des  expé- 
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riences.  Cependant,  en  reconnoissant  ce  mérite 
dans  Alston  , sa  matière  médicale  doit  au  total 
être  regardée  comme  présentant  l’état  de  cette 
partie  de  la  science , plutôt  comme  il  a été  ^ 
que  comme  il  est,  dans  les  ouvrages  de  Lewis  y 
de  Bergius , de  Murray  et  de  Culleii.  Ce  n’est 
que  tard  que  les  philosophes  et  les  médecins 
ont , par  rapport  aux  vertus  des  remèdes  , fait 
usage  de  ce  degré  de  scepticisme , qu’on  doit 
toujours  employer,  quand  les  expériences  seules 
forment  le  fondement  de  la  médecine  pratique. 

S’il  entroit  dans  mon  plan  d’étendre  mes  ob- 
servations, il  seroit  bien  agréable  pour  moi  d€t 
parler  au  long  des  grands  progrès  que  la  bota- 
nique a faits  après  cette  époque  à Edimbourg  , 
quand  le  zèle  et  les  talcns  du  feu  docteur  Jean 
Hope  , mon  très -respectable  ami,  secondés 
par  la  bonté  du  roi^  ont  mis  ce  savant  en  état 
d’y  porter  l’étude  de  la  botanique  à une  supé- 
riorité qui , si  l’on  excepte  Upsal , n’a  été  atteint®, 
par  aucune  université  de  l’Europe. 
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^tukenet , botanistê  savant  y laborieux  et  . 
versé  dans  la  critique.  — Sa  Pliytographia. 

— Almagestum  et  Mantissa . — Son  AmaU 
theuni.  — Ses  ouvrages  ont  beaucoup  de 
mérite.  — Ils  contiennent  près  de  deux 
mille  huit  cents  Jigures^  — Flukenet  n^a 
pas  égard  aux  caractères  génériques.  — 
Ses  critiques  de  Sloane.  — Ses  ouvrages 
réimprimés  en  — Le  docteur  Uvedalç 

d^En/ield. 

PLUKENET; 

L A me^raoîre  de  beaucoup  de  savans  qui  ont 
rendu  de  grands  services  à la  république  des 
lettres  , a éprouvé  le  malheur  d’avoir  les  par- 
ticularités et  les  circonstances  de  leur  ,vie  telle- 
ment enveloppées  dans  l’obscurité  en  un  petit  ‘ 
nombre  d’années  , que  , quelque  désir  que  leur 
postérité  immédiate  eût  de  satisfaire  une  cu- 
riosité naturelle  et  louable  , et  de  leur  payer 
le  tribut  dû  à leurs  services  , elle  n’a  pu  voir 
le  succès  couronner  les  elïorts  qu’elle  faisoit 
pour  les  sauver  de  l’oubli. 

Il» 
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Si  je  ne  me  trompe  , on  voit  un  exemple 
frappant  de  cette  vérité  dans  la  personne  de 
celui  dont  j’ai  à parler  , siiivtint  l’ordre  du 
temps.  D’après  mes  reclierclies  , je  n’ai  pu 
trouver  d’autres  rensei^neraens  sur  le  docteur 
Plukenet,  que  ceux  qu’on  peut  recueillir  dans 
les  préfaces  de  ses  ouvrages , et  ses  ouvrages 
en  contiennent  peu.  Plukenet  nous  y apprend 
qu’il  naquit  en  1642  , mais  on  ne  voit  pas  clai- 
rement s’il  etoit  Anglais  d’origine  , et  quelle 
étoit  sa  famille.  On  a cependant  conjecturé 
qu’il  étoit  d’extraction  française.  Je  ne  suis  pas 
en  état  d’indiquer  avec  certitude  où  il  a reçu 
son  éducation  scolastique  , et  dans  quel  lieu 
il  a pris  ses  degrés  en  médecine.  On  trouveroit 
quelque  lumière  à cet  égard  , si  on  pouvoit 
coiinoître  où  William  Courten  , écuyer  , et  le 
révérend  docteur  Uvedale  d’Enfield  , ont  été 
élevés,  parce  qu’il  parle  de  ces  personnes  comme 
ayant  été  élevées  avec  lui  (fellow-pupill  ) : pro- 
bablement ce  fut  à Cambridge  , car,  lors  de  la 
publication  de  son  Almageste  en  1696,  il  avoit 
un  fils  qui  suivoit  ses  études  à cette  université. 
Quoi  qu’il  en  puisse  être,  ses  écrits  prouvent 
suffisamment  la  connoissance  étendue  qu’il 
avoit  des  langues  savantes.  Il  date  les  préfaces 
de  CCS  ouvrages  du  vieux  palais  Yard , à West- 
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lïiinster , où  , d’après  une  particularité  men- 
tionnée dans  sa  Pliytographie  , on  pourroit 
oondure  qu’il  avoit  un  petit  jardin.  Je  ne  sais 
s’il  a jamais  eu  quelque  réputation  comme  mé- 
decin praticien.  Je  présumerois  plutôt  le  con- 
traire , puisque  je  ne  trouve  pas  son  nom  dans 
les  diverses  listes  du  collé^  des  médecins,  im- 
primées dans  les  premières  années  du  dix-hui- 
tième siècle , ni  dans  celles  de  la  société  royale  , 
à la  même  époque. 

Son  ardeur  pouf  son  étude  favorite  fut  ex- 
trêmement grande*  Utj>ene  nullus  , sicardeo  , 
étoit  sa  devise.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  ait  jamais 
eu  occasion  de  satisfaire  son  goût,  en  voyageant 
pour  chercher  des  plantes.  Il  semble  avoir  con- 
sacré tous  ses  loisirs  à son  ouvrage  intitulé 
Phytographia  ^ n*ayant  pas  épargné  ses  soin^ 
pour  se  procurer  des  échantillons  des  plantes 
rares  et  nouvelles.  Il  avoit  des  correspondant 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde  , 
et  eut  accès  aux  jardins  des  curieux  dans  les 
environs  de  Londres,  et  à celui  d’H«npton- 
court,  qui  étoit  dans  un  état  florissant , d’après 
le  soin  que  le  roi  et  la  rejne  en  avoient.  Le  comte 
de  Portland  avoit  aussi  tant  de  goût  pour  les 
végétaux  exotiques  , qu*il  envoya  , à diverses 
Reprises,  Jacob  Reede  aux  Indes  occidentales^ 
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afin  de  rassembler  des  productions  curieusei 
pour  le  jardin  du  roi  d’Angleterre.  Plukenet 
fut  un  de  ceux  qui  aidèrent  Ray  dans  l’arran- 
gement du  second  volume  de  son  bistoire  5 et 
ce  savant  si  distingué  rend  partout  le  plus 
Tionorable  témoignage'  au  mérite  de  notre  au- 
teur. Cependant  Piukenet  n’obtint  pas  cette 
protection  à laquelle  son  savoir  et  ses  connois- 
sances  lui  donnoient  des  droits  ; et  on  voit  qu’il 
sentit  vivement  cette  injustice.  Dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie , il  paroît  avoir  été  brouillé  avec 
Sloane  et  Petiver  , deux  hommes  qui  jouissoient 
de  la  plus  grande  réputation  de  son  temps,  dans 
la  science  qu’il  cultivoit  lui -même.  On  doit 
convenir  qu’il  critiqua  leurs  écrits  dans  un  style 
qui  avoit  beaucoup  d’aigreur.  Je  ne  puis  dé- 
cider si  cette  animosité  contre  des  hommes  dont 
il  avoit  précédemment  parlé  dans  des  termes 
d’amitié  et  de  respect , avoit  son  origine  dans 
la  jalousie,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  dans 
cette  fière  indignation  , qui  est  trop  souvent  le 
partag^d’un  homme  de  mérite  qui  est  négligé  , 
et  qui  a la  conscience  de  ses  forces  , ou  enfin 
dans  quelqu’autre  cause.  Cependant  on  peut 
regarder  comme  une  circonstance  malheureuse 

O 

pour  Plukenet  ,*  que  la  réputation  et  le  crédit 
de  Sloane  augmentassent  toujours  de  plus  en 
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plus  à cette  époque.  Au  surplus,  les  obstacles 
n’arrêtèrent  point  le  zèle  de  Plukenet.  Il  faisoit 
lui  -même  la  dépense  de  ses  gravures,  et  im- 
prima l’ouvrage  à ses  propres  frais  jusqu’à  la 
publication  de  la  dernière  partie  , son  Amal- 
theum , où  il  se  procura  une  modique  souscrip- 
tion de  la  part  de  quelques  nobles , qui  monta 
environ  à cinquante  - cinq  guinées.  Vers  la 
fin  de  sa  vie , on  dit  qu’il  fut  assiste  par  la 
reine , et  qu’il  obtint  la  surintendance  du  jardin 
d’Hamptoncourt  , et  fut  honoré  du  titre  de 
professeur  royal  de  botanique. 

Je  ne  peux  découvrir  le  temps  exact  de  son 
décès  J mais  il  est  probable  qu’il  ne  survécut 
pas  long-temps  à la  publication  de  son  dernier 
ouvrage,  qui  est  de  lyoS. 

Il  y a une  gravure  en  cuivre  du  portrait  du 
docteur  Plukenet,  représenté  dans  la  quarante- 
huitième  année  de  son  âge.  Elle  est  en  têt© 
de  sa  Phytographia.  On  y voit  ses  armes,  un 
champ  d’hermine,  portant  une  bande  droite  ds 
gueules  dentelée. 

Plukenet  avoit  tout  cet  enthousiasme  sans 
lequel  peu  d’hommes  parviennent  à la  préémi- 
nence J et  comme,  de  tous  les  pays  du  monde, 
on  apportoit  sans  cesse  dans  la  Grande- Bretagno 
de  nouvelles  ricJiesses  de  Flore , il  ne  inan- 
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quoit  pas  de  profiter  lui- même  de  toutes 
occasions  d’augmenter  son  trésor.  Les  sujets 
indi  gènes  , de  même  que  les  exotiques  , ëtoient 
également  recherchés  par  cet  industrieux  et 
savant  collecteur.  Aussi,  à la  longue,  son  her- 
bier se  trouva-t-il  composé  de  huit  mille  plan- 
tes , nombre  qu’il  est  étonnant  qu’un  simple 
particulier.,  qui  n’étoit-pas  opulent , ait  pu 
rassembler.  Pour  ces  plantes,  on  peut  regarder 
la  Phytographia  J comme  ie  dessin  des  espèces 
rares  et  nouvelles,  et  VA  Image  stum  , la  Man- 
tissa  et  V Amaltheum  ^ comme  le  catalogue  du 
■ tout. 

La  Phytographia  fiit  publiée  en  différentes 
fois.  La  première  partie*  parut  en  1691 , in-4®:.,' 
sous  le  titre  suivant  ; Phytographia,  sive  slir- 
piiini  illustriorum  et  minus  cognitarum  icônes. 
Y . f . . t 1691 , in  — 4^*  y tab.  1. 

Pars  II.  1691,  ln-4°- , tab.  y3,  — lüo. 

Pars  III.  1692,  in-4°*  > tab.  121.  — z5o,- 

Pars  IV,  1696,  in-4*'*j  tab.  122. — -daS. 

Ces  quatre  parties , qui  forment  le  jyreinier 
volume  de  ses  ouvrages , ne  sont  composées  que 
de  planclies. 

Pans  la  même  année , avec  la  quatrième  partie 
de  la  Phytographia  , parut  l’ouvragé  intitulé  : 
Almagestiun  botanicum,  sive  Phytograpliiae 
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Plukenetianæ  Onornasticon  , methodo  syntlie- 
^icâ  digestum  ; exhibens  slirpiuni  exoticarum, 
rariorum,  novarumque  nomina  , quæ  descrip- 
tionis  locum  supplere  possint  , in-4°'  > 1696  , 
pp.  402. 

Plukenet  ne  suit  point  de  système;  le  cata- 
logue est  alphabétique  , et  contient  près  de  six 
mille  espèces  , dont  il  nous  dit  que  cinq  cents 
étoient  neuves.  On  a ajouté  à chacune  les  syno- 
nymes , et  on  renvoie  à celles  dont  les  ligures 
sont  dans  la  Photographia.  Depuis  Gaspard 
Bauhin  , nul  homme  n’avoit  jusqu’alors  exa- 
miné les  anciens  auteurs  avec  autant  d’attention 
que  Plukenet,  dans  la  vue  d’établir  les  syno- 
nymes il’ une  manière  vraie  ; et  beaucoup  de 
notes  critiques , qui  se  trouvent  répandues  dans 
son  ouvrage  , prouvent  qu’il  connoissoi^ü  inti- 
mement toutes  les  ressources  de  la  littérature 
botanique. 

N’étajit  pas  curieux  de  former  de  nouveaux 
genres  , il  renvoie  , d’après  la  conformité  de 
port  dans  presque  tous  les  exemples , ses  nou- 
velles plantes  aux  genres  des  anciens  auteurs  ; 
plus  soigneux  et  plus  jaloux  par  rapport  aux 
espèces  , il  les  a décrites  avec  une  exactitude 
c[ui  a été  applaudie.  Plukenet  cependant  con- 
iiüissoit  le  sosteme , comme  on  le  voit  d’après 
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une  de  ses  critiques  de  Sloane  , dans  la  Man-^ 
tissa,  p.  ii3,  et  dVprès  ses  observations  sur 
la  première  édition  de  la  Synopsis  de  Ray  , 
publiée  dans  la  collection  des  lettres  de  ce  der*- 
nier  , p.  226. 

« Quatre  années  après  la  publication  de  la 
Pliytograpbia , il  parut  une  continuation  des 
planches  sous  ce  titre:  Almagesti  Botanici  Man- 
lissa  plantarum  novissimè  delectarum  ultra 
millenarium  uumerum  complectens  5 1700  , 
in-4®.  > PP»  192  , tab.  829  — 354»  Outre  beau- 
coup de  plantes  nouvelles  , ce  volume  contient 
des  additions  très-nombreuses  aux  synonymes 
de  l’Alinageste,  On  trouve  , dans  ce  volume  , 
un  grand  nombre  d’observations  critiques  trèsr 
curieuses  sur  quelques-unes  des  plantes  citées 
par  le^nciens  auteurs  : elles  prouvent  la  pro- 
fondeur des  connoissances  de  Plukenet , et  les 
peines  extrêmes  qu’il  prenoit  dans  la  recherche 
et  l’examen  de  ses  sujets  (1).  Un  index  très-con- 
sidérable des  matières  contenues  dans  les  deuiç 
volumes  , termine  l’ouvrage. 


(1)  Voyez  ses  observations  sur  le  cèdre  ^ p.  4‘  I 
pur  \e  juniper  Hébreux,  p.  1O95  vSur  le  kinsa  des 
Chinois  , ou  le  poco  sempie  , p.  1 1 1 ; sur  le  myro- 
<alan*  -^  p.  } sur  le  ginseng  ^ p.  1^3  ^etc^ 
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La  Mantissa  eSl  le  premier  des  ouyrages  de 
Plukenet,  où  nous  trouvons  des  critiques  de 
Sloane  et  dePetiver.  Il  critique  Petiver  surtout , 
avec  une  acrimonie  satirique  , pour  des  erreurs 
daus  l’application  des  synonymes  , dans  ses 
Centuriae.  Il  censure  Sloane  pour  de  pareilles 
méprises  dans  son  catalogue  des  plantes  de  la 
Jamaïque , accusant  ce  dernier  d’avoir  encore 
appliqué  ses  synonymes  d’après  la  Phytogra^^ 
phia  y sans  y avoir  renvoyé,  ou  sans  avoir 
déclaré  d’où  il  les  avoit  tirés  : Hinc  illae  la~ 
crymcie,  • 

Cinq  jours  après  la  Mantissa , il  publia  son 
dernier  ouvrage , l’Amaltheum  Botanicum,  seu 
stirpium  indicaruin  alterum  copiœ  cornu  , mil- 
lenas  ad  minimain  , et  bis  centuin  diversas  spe- 
cies  novas  et  indictas  nominatiin  comprehen- 
dens  : quarum  sexcentæ  et  insuper  selectis  ico- 
nibus  æneisque  tabulis  illustrantur  ; lyoS  , 
in-4°.  y pp.  216,  tab.  35i — 4^4*  Quelques- 
unes  des  planches  de  ce  volume  appartiennent 
à la  Mantissa  : il  contient  beaucoup  de  nou- 
veaux sujets  envoyés,  de  la  Chine  et  des  Indes 
orientales  par  M.  .Cunningham  et  M.  Browj 
ainsi  que  plusieurs  venus  de  la  Floride. 

L’ouvrage  de  Plukenet  contient  plus  de  deux 
Mjille  sept  cçnt  quarante  figures.  Beaucoup 
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d’entr’elles  furent  gravées  d’après  des  échantil- 
lons secs  , et  beaucoup  d’après  de  petits  reje- 
tons dénués  de  fleurs  , ou  de  quelques  parties 
de  la  fructification , et  qu’on  ne  pouvoit , par 
conséquent , connoître  d’une  manière  certaine. 
Cependant , à mesure  que  l’auteur  trouva  de 
meilleurs  échantillons  , on  a donné  une  seconde 
fois  les  figures  de  plusieurs,  dans  les  planches 
subséquentes.  Comme  il  employa  diflérens 
artistes,  elles  ont  été  faites  d’une  manière  iné-^ 
gale;  on‘ préfère  ordinairement  celles  de  Vmi- 
der-Gucht.  Quoique  «les  imperfections  de  cet 
ouvrage  doivent , en  grande  partie , être  attri- 
buées au  siècle  où  il  a été  fait , cependant  on 
ne  peut  s’empêcher  de  regretter  que  Plukenet 
n’ait  pas  pu  faire  faire  ses  figures  sur  une  plus 
grânde  échelle.  Il  y a incontestablement  beau- 
coup de  variétés  représentées  comme  des  es- 
pèces réelles.  Tout  l’ouvrage  a en  outre  un 
grand  défifiut , c’est  que  les  nouvelles  plantes 
ne  sont  décrites  que  par  les  définitions  spécifi- 
ques , qui  étoient  alors  insuffisantes  , parce 
qu’on  inanquoit  des  vrais  caractères  génériques. 

C’étoit  cependant  un  grand  magasin  de  ri- 
chesses botaniques  , au  point  que  nul  ouvrage  , 
publié  auparavant  par  un  seul  homme  , n’avoit 
encore  présenté  un  si  grand  nombre  de  nouvelles 
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plantes  j et  comme  beaucoup  des  çspèces  an- 
glaises sont  ici  présentées  pour  la  première  lois , 
il  fit  également  plaisir  aux  amateurs  des  deux 
botaniques,  indigène  et  exotiquci 

Lârüiée  et  d’autres  font  mention  d’une  nou- 
velle édition  des  ouvrages  de  Plukenet , en  17^0; 
mais  ce  n’est  rien  de  plus  qu’une  ruse  ordinaire 
des  libraires  qui  , ayant  acheté  les  exemplaires 
regtans  d’un  ouvrage , mettent  en  tête  une 
nouvelle  page  servant  de  titre.  Cependant  ils 
ont  été  réimprimés  et  divisés  en  quatre  volu- 
mes, en  1769,  avec  l’addition  d’un  petit  nombre 
de  planches  qui  manquoient  dans  quelques 
exemplaires  de  la  quatrième  partie  de  la  Phy~ 

, f 

tographia.  Ceux  qui  consultent  par  occasion 
cet  auteur , regretteront  qu’on  n’ait  pas  pro- 
filé de  cette  circonstance  , pour  insérer  dans 
\ Almagestum,  des  additions  d’après  la 
tissa  y en  les  mettant  en  plus  petit  caractère  , 
et  indiquant  les  pages  pour  les  deux , en  marge. 
\J Flerbarium  de  Plukenet  fut  ensuite  possédé 
par  Sloane , et  il  est  maintenant  dans  le  muséum 
botanique. 

En  1779,  l’index  Linûœanus,  pour  les  tables, 
fut  publié  par  le  doèteur  Giseke,  professeur 
de  poésie -et  de  philosophie  naturelle,  dans  le 
Gy ranasium  de  Hambourg  , qui  contient  un 
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petit  nombre  de  notes  , d’après  un  manuscrit 
laissé  par  Plukenet  (i). 

Plukenet  n’a  pas  manqué  de  rapporter  les 
noms  d’une  nombreuse  suite  de  bienfaiteurs, 
qui , par  leurs  communications , l’ont  de  temps 
en  temps  mis  en  état  d’augmenter  ses  collec- 
tions , et  de  faire  connoître  aux  curieux  beau- 
coup de  nouvelles  plantes.  Parmi  plusieurs 
autres  , nous  trouvons  cités  plusieurs  fois  les 
noms  de  Petiver , de  Courten  , de  Slierard  , 
de  Dubois , de  l’évêque  Compton , du  docteur 
Tancrède  Robinson  , du  docteur  Sloane  , de 
Cimningbam  et  d’Uvedale.  J’aurai  occasion  de 
parler,  dans  des  articles  séparés  , de  quelques- 
uns  d’entr’eux  j'  mais  je  regrette  de  n’avoir  pu 
trouver  aucun  renseignement  important  sur 
«on  ami  et  son  camarade  de  collège  Uvedale  , 
docteur  ès-lois,  dont  Plukenet  parle  toujours 
dans  un  style  qui  indique  qu’il  avoît  pour  lui 
une  grande  estime. 


(i)  Le  père  Plumier  a fait  à ce  savant  bolanîst» 
l’honneur  de  donner  son  nom  à une  plante  grimpante 
à feuille  de  lierre  , de  la  classe  de  la  monœcia,  ayant 
une  fleur  monadelphe , que  lui  et  Rumphius  seul  ont 
décrite , comme  originaire  des  deux  Indea. 
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Le*  docteur  Uvedale  vécut  à EnjEleld,  où  il 
cultivoit  un  jardin , qui  paroît  avoir  été  riche 
en  productions  exotiques.  Quoiqu’il  ne  soit  pas 
connu  parmi  ceux  qui  ont  fait  faire  dés  progrès 
à la  botanique  indigène  dans  l’Angleterre , 
cependant  son  mérite  comme  botaniste , et  l’en- 
couragement qu’il  a donné  à la  science  en  gé- 
néral , ont  été  assez  considérables  pour  déter- 
miner Petiver  à appliquer  son  nom  à une  nou- 
velle plante  que  Miller  a conservée  dans  son 
dictionnaire  , mais  qui  a passé  depuis  dans  la 
genre  polymnia  du  système  de  Linnée , dont 
l’auteur  a cependant  conservé  le  mot  Uvedalia  ^ 
comme  l’épithète  triviale. 
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Anecdotes  surVetiver. — Il  réussît  à formel* 
un  muséum  de  curiosités  naturelles.  — 
Ses  ouvrages.-^  Centuriae. — Gazophyla^ 
cium. -^Plantes  de  Middlesex. — Plantae 
Chineuses.  — Planter  de  Suisse.  — Pteri'^ 
graphia.  — Herbier  anglais.  — Hivers 
autres  catalogues.  — Plusieurs  autres  mé^ 
moires  inséiés  dans  les  Transactions phi-- 
losophiques. 
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Un  des  contemporains  de  Plukenet,  fut  Jacques 
Petiver,  sur  lequel  nous  savons  peu  de  choses. 

Il  paroît  qu’il  éloit  apprenti  de  M.  Feltliain  , 
apothicaire  de  l’hôpital  de  Saint -Barthelemi. 
Il  travailla  lui- môme  pour  son  compte  , dans 
la  rue  Aldersgate,  oh  il  vécut  le  reste  de  ses 
jours.  Il  devint  apothicaire  de  Charter-Housc  y 
et  fut  très- employô  dans  sa  profession. 

Il  eut  de  bonne  heure  du  goût  pour  ces  études; 
et  y si  l’on  excepte  M.  Courten  et  le  docteur 
Sloane,  il  paroît  être  Iç  seul,  après  Trades- 
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cant , qui  ait  fait  une  collection  considérable 
en  histoire  naturelle.  Peliver  engagea  les  capi- 
taines et  les  chirurgiens  de  vaisseaux  à rap- 
porter dans  leur  patrie  quelques  échantillons 
et  semences  de  plantes , d’oiseaux , d’animaux 
empaillés  et  d’insectes.  Il  dirigea  leurs  choix  , 
et  les  mit  en  état  de  juger  en  quelque  sorte  des 
objets,  en  leur  distribuant  des  listes  imprimées, 
contenant  des  avis.  Il  n’étoit  pas  moins  soigneux 
de  se  procurer  ce  que  son  pays  natal  produisoit, 
et  il  réussit  tellement  dans  ses  recherches , que 
sir  Hans  Sloane , qui  acheta  dans  la  suite  le 
muséum  de  Petiver  , lui  en  offrit  quatre  mille 
livres  sterlings , quelque  temps  avant  sa  mort. 
Si  cette  offre  doit  être  regardée  comme  une 
preuve  de  l’opulence  de  Sloane , elle  en  est  éga- 
lement une  de  l’étendue  de  la  collection. 

Le  désir  de  voir  des  curiosités  si  rares , le 
fit  bientôt  jouir  d’une  grande  distinction  , et 
le  nom  de  Petiver  fut  également  connu  dans 
l’Angleterre  et  dans  le  pays  étranger.  Il  fut 
nommé  membre  de  la  société  royale;  et'comme 
son  goût  particulier  étoit  pour  les  plantes , il 
devint  de  bonne  heure  le  correspondant  de  Ray, 
qui  rcconnoît  en  avoir  été  aidé  pour  l’arran- 
gement de  son  second  volume  de  l’histoire  des 
plantes , et  qui  avoue  partout  les  grandes  obli- 
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gâtions  qu’il  lui  a eues  pour  l’étendue  et  la 
libéralité  franche  de  ses  communications. 

En  1692  , après  la  publication  de  son  premier 
ouvrage , Petiver  ht  un  voyage  dans  les  comtés 
du  milieu  de  l’Angleterre.  Je  me  rappelle 
à cette  occasion  le  plaisir  que  j’eus,  dans  ma 
jeunesse , de  voir  le  lichen  jubatus  , croissant 
dans  l’endroit  où  je  crois  qu’il  le  découvrit  le 
premier  , sur  les  rochers  les  plus  élevés  , dan? 
la  forêt  Charley , dans  le  Leicestershire.  > 

Le  premier  ouvrage  publié  par  Petiver  , fut 
MuseiPetiveranicenturiædecem  j 1692 — i7o3, 
in- 8°.  Ce  livre  contient  les  notas  et  les  syno- 
nymes de  divers  animaux,  fossiles  et  plantes 
rares , parmi  lesquels  on  présente  ici , pour  la 
première  fois,  plusieurs  articles  curieux,  qui 
sont  le  produit  de  l’Angleterre , particulièrement 
quelques  sujets  de  la  classe  de  la  cryptogamie  , 
dans  la  recherche  desquels  il  réussit  beaucoup. 

Gazophylacii  naturæ  et  artis  décades  de- 
cem  ; 1702  , tab.  100  , in-fol.  Ce  livre  fut  très- 
précieux  lors  de  sa  publication  , les  gravure» 
étant  accompagnées  de  courtes  descriptions 
d’animaux  de  tous  genres , de  végétaux  et  de 
fossiles.  On  y trouve  beaucoup  de  fougères 
américaines , de  plantes  des  Alpes  et  du  cap 
de  Bonne -Espérance  5 elles  avoient  toutes  été 
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vues  rarement,  ou  on  ne  les  avolt  pas  décrives. 
Il  sera  estime  tant  cj^u’on  fera  usage  des  écritsr 
de  Linnée. 

Parmi  les  catalogues  des  plantes  des  pro- 
vinces , imprimés  en  i6()5  , dans  l’édition  de 
Camden  , de  l’évêque  Gibson , M.  Petiver  com- 
muniqua les  plantes  de  Middlesex.  Toutes  les 
autres  furent  données  par  M.  Ilay , corn  me  on 
l’a  observé  à son  article. 

Al  )rès  le  Gazopbylacium  , suivant  l’ordre  des 
temps  , Peliver  publia  dans  le  troisième  volume 
de  J’iiistoire  des  plantes  de  liaj,  l’écrit  suivant, 
quoique  ce  ne  soit  pas-  un  ouvrage  distinct  : 
Planlæ  rariorcs  Cbinenses , Madraspatanæ  et 
. Africanæ  , a Jacobo  Petivero,  ad  ^pus  consum- 
manduin  collalœ  : cum  ejusdem  cataiogo  plan- 
tarum  in  liortis  suis  siccis  conservatarum>,  qiice 
vel  ineditæ , aut  liactenus  obscurè  descriptæ 
sunt.  Adjicitur  farrago  stirpium  indicarum  , et 
Americanarmn  incertæ  sedis. 

Le  premier  de  ces  catalogues  monte  à cent 
> quatre-vingt-quatre  planches  ; celles  de  l’Hortus 
siccus  à plus  de  huit  cents  espèces,  et  le  dernier, 
à soixante-quinze.  Quoiqu’un  grand  nombre 
de  ces  plantes  ne  soit  incontestablement  que 
des  variétés  , ces  catalogues  seront  toujours  un 
monument  honorable  qui  rappellera  le  zèle  ex- 
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trême  de  cet  ancien  et  infatigable  collecteur 
d^objets  rares  et  curieux. 

En  1709  , il  publia  , sans  j niettre  son  nom  : 

1®.  Un  catalogue  de  plantes  trouvées  sur  les 
montagnes  des  environs  de  Genève,  le  Jura, 
la  Dole,  le  Salève  , ainsi  que  des  autres  qui 
croissent  dans  les  champs,  telles  qu’elles  avoient 
été  observées  par  Gesner,  les  Bauliln,  Cha- 
bræus  et  Ray. 

2.°.  Pterigraphia  Americana , icônes  conti- 
nens  plusquam  CCCC  filicum  variarum  spe- 
cierum  , tab.  20  , 1712,  in-ioJ.  Les  fougères 
occupent  seize  de  ces  planches  : celles-ci  con- 
tiennent la  plupart  des  fougères  du  père  Plu- 
mier. Les  quatre  planches  qui  restent  sont  des 
productions  sous-marines. 

Petiver  ne  négligea  aucune  occasion  d’aug- 
menter la  Flore  anglaise.  Il  fut  le  premier  qui 
découvrit  beaucoup  de  plantes  anglaises  , ainsi 
que  d’autres  productions  naturelles  , dont  plu- 
sieurs sont  gravées  dans  le  Gazophylacium  j 
mais  il  inéJitoit  , et  il  a en  partie  exécuté  , f 
un  ouvrage  qui  n’avoit  pas  été  tenté  avant 
lui,  un  assortiment  ( set  ) de  figures  distinctes 
des  plantes  anglaises.  Malheureusement  il  ne 
vécut  pas  assez  pour  finir. 

Cet  ouvrage , qui  distingue  Petiver  comme 


ayant  rendu  service  à la  botanique  anglaise  ÿ 
porte  en  anglais  le  titre  suivant  : Catalogue 
de  riierbier  anglais  de  M.  Ray  , éclairci  par  des 
figures,  in>fol.  iyi'6  ^ t.  5o,  etcontinué  avec  les 
fleurs  àquatre  feuilles,  t.  5i  — 72,  in-lol.  1715. 
Douze  plantes  sont  gravées  sur  chaque  planchci 
L’ouvrage  finit  par  la  dix-septième  classe.  Les 
figures  ne  sont  guère  que  des  premiers  traits 
extérieurs  (oullines)  , mais  elles  sont  nettes  j 
et  quoiqu’elles  aient  le  défaut  des  anciens  her- 
biers , d’être  toutes  sur  la  même  échelle , elles 
sont  précieuses  , surtout  comme  indiquant 
beaucoup  de  variétés  dans  la  Synopsis  de  Ray , 
particulièrement  parmi  les  tribus  des  apétales, 
et  de  la  classe  de  la  syngénésie.  On  réimprima 
ces  planches  en  17^2,  sous  la  direction  de 
Sloane; 

Tels  furent  les  ouvrages  les  plus  importans 
de  Petiver.  Les  petits  morceaux  qu’il  publia 
sont  en  grand  nombre,  et  sont  moins  impor- 
tans aujourd’hui,  étant  principalement  de  courts 
catalogues  , et  de  simples  gravures  (tables)  de 
plantes  rares , destinées , dans  beaucoup  de  cas  ^ 
à servir  d’instruction  à ses  dilférens  correspon- 
dans. 

Plantarum  Etruriæ  rariorum  catalogus,  1 7 1 5,- 
in-fol.  une  feuille. 

C a 


36 


CHAPITRE  XXIX. 


Monspelii  desideratarum  plantarum  catalo- 
gus  , 1716,  in-iol.  une  feuille. 

Plantarum  Italiæ  marinarum  et  gramlnuni 
icônes,  nomina , etc.,  1716,  in-fol.  une  feuille, 
avec  cinq  planches. 

Hortus  Peruvianus  medicinalis  j l’herbier  de 
la  mer  du  Sud,  de  Feuillée  , pour  les  plantes 
médicinales  , 1716  , avec  cinq  planches. 

Graininnm  , muscoriim  , fungorum  subma- 
rinorum  et  Britannicorum  concordia  , 1716, 
in -fol. 

Petiveriana  , seu  collectanea  naturæ  domi 
forisque  auctori  communicata,  1717,  in-fol. 

Plantæ  Silesiacæ  rariores  ac  desiderata?,  1 7 1 7, 
in-fol. , une  seule  feuille. 

Plantarum  Ægyptiacarum  rariorum  icônes  , 
et  aliariim  catalogi  duo,  1717,  in-fol.  , avec 
deux  planches. 

Plantes  gravées  dans  l’herbier  anglais  de 
Peliver  , in-fol.  , une  planche. 

Hortus  siccus  pharniaceiiticus. 

Conseil  pour  cueillir  des  plantes. 

Indépendamment  de  ces  petites  publications, 
il  a donné  en  différentes  fois  vingt-huit  planches 
de  plantes  rares,  dont  dix-neuf  contiennent  des 
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plantes  américaines  , quatre  Jes  plantes  rares 
de  diverses  parties  de  l’Italie  , deux  des  plantes 
de  l’Autriche  , et  une  de  racines  et  de  gommes 
de  l’Inde. 

Il  y a plus  de  vingt  morceaux  écrits  par  Pe- 
tiver  J et  publiés  à différentes  fois  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques,  entre  les  années  1697 
et  1717.  ' 

Un  catalogue  de  quelques  plantes  de  la 
Guinée,  avec  leur  nature  , leurs  noms  et  leurs 
vertus , envoyé  par  le  révérend  Jean  Smith , de 
Cape-Coast , avec  des  remarques,  parPetiver, 
no.  282  , vol.  XIX  , p.  627. 

Une  description  de  quarante -six  plantes,' 
rassemblées  par  M.  Samuel  Browne  , près 
Madras , avec  les  synonymes  et  des  obser- 
vations critiques , par  Petiver , n° . 24  4 ? vol . XX , 
± 10. 

Remarques  sur  quelques  animaux  , plan- 
tes , etc. , envoyés  par  le  révérend  M.  Hugues 
Jones  , du  Maryland  , 11°.  2/^.6  , vol,  XX  , 
p.  396. 

Description  d’une  partie  d’une  collection  de 
plantes  et  drogues  curieuses , rassemblées  à 
Madras,  par  M.  Samuel  Browne  , et  présentées 
à la  société  royale , par  la  compagnie  des  Indes 
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orientales , en  huit  livres , publiée  en  difFé- 
renles  Foisj  la  première,  dans  le  no.  236,  la 
dernière,  dans  le  nP.  299,  vol.  XXIII, 

Petiver  fut  un  des  premiers  qui  adoptèrent 
l’id^  qu’on  pouvoit  déterminer  les  vertus  des 
plantes  , d’après  leurs  rapports  et  leur  analogie  , 
quant  aux  caractères  et  classes  naturelles.  Je 
dis  adoptèrent ) parce  que  cette  idée  étoit  beau- 
coup plus  ancienne.  Césalpin  lui-mème,  l’in- 
venteur du  système  , donne  à entendre  que  les 
vertus  des  plantes  sont  indiquées  parleur  struc- 
ture, et  les  affinités  qu’elles  ont  les  unes  avec 
les  autres.  Voici  ses  termes  : Tandem  et  facul- 
tates , quas  medici  maxime  quærunt , tanquan^ 

proprietates  innotescunt  ex  naturaruni  cogni- 
• 1 • • • • 
tioiie  ; quæ  emm  generis  societate  jimguntur, 

plerumque  et  similes  possident  facultates  (1). 

Le  mémoire  de  Petiver  porte  le  titre  suivant 
en  anglais  : Quelques  essais  faits  pour  prouver 
que  les  herbes  du  meme  genre  ou  de  la  même 
classe  , ont  en  général  la  même  vertu , et 
tendent  à produire  le  même  effet  j nP.  255, 
vol.  XXI  , p.  389. 

Cûirnne  s’étant  le  premier  essayé  sur  ce  sujet. 


(i)  Clœs^ilp.  præfatio  ad  Libr.  de  planlis. 
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Petiver  l’a  traité  avec  succès.  On  sait  quel  usage 
Linnée  et  d’autres  en  ont  fait  depuis  j et  le 
docteur  Murray , professeur  actuel  à Gottingue, 
a choisi  cet  arrangement  pour  son  Apparatus 
medicaminum.  Dans  les  observations  diverses 
(miscellaneous  observations)  de  Blair,  publiées 
en  1718,  Petiver  défend  sa  doctrine,  en  répon- 
dant aux  doutes  que  Blair  avoit  élevés  à ce 
sujet. 

Remarques  sur  quelques  insectes  envoyés 
par  M.  Banister,  de  Virginie , en  1680  j n°.  270 
des  Transactions  philosophiques. 

Description  de  quehques  animaux , envoyés 
par  M.  E.  Bulkeley , de  Madras;  ayi 
et  276. 

Description  de  quelques  coquilles  , des  îles 
Moluques  ; n°.  274. 

Description  de  quelques  animaux  envoyés 
à M.  Petiver  , des  îles  Philippines  , par  le  père 
Gemelli  ; n®.  277. 

Description  de  quelques  coquilles  , envoyée» 
de  Madras  , par  le  révérend  M.  Lewis  , à ' 
M.  Petiver  ; 11®.  282. 

Description  de  quelques  coraux  , et  de  quel- 
ques productions  qui  sont  sous  la  mer , envoyés 
des  îles  Philippines , par  le  père  Camelli  à 
M.  Petiver  ; 11”.  206. 
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Description  (le  quelques  co(juilles  et  animaux 
envovés  delà  Caroline  à M.  Petiver  j n°.  299. 

Catalogue  des  coquilles  fossi^s , .métaux  et 
minéraux,  envoyés  par  le  docteur  Jean  Sclieu- 
cîizer  à M.  Petiver  ; n°.  3oi. 

Description  de  quelques  minéraux,  coquille» 
.pétrifiées  et  autres  fossiles,  de  Berlin;  n°.  3o2. 

Description  d’un  manuscrit  du  père  Ca- 
inelli,  contenant  plusieurs  coquilles,  minéraux, 
fossiles  et  bains  chauds  des  îles  Philippines: 
il®.  3i  1. 

Description  de  quelques  minéraux  de  Suède 
envoyés  à M.  Petiver;  n®.  33y. 

Comme  Petiver  accompngnoit  ces  communi- 
cations de  remarques  , rexhibition  de  pareils 
objets  par  un  naturaliste  aussi  înteiiigent , 
dans  les  premiers  temps  de  la  société  royale , 
épocjuc  où  l’élude  de  la  nature  étoit  dans  son 
•c ij lance , ne  pous’oit  manquer  de  répandre 
beaucoup  d’instruction  , cl  d’exciter  la  curio- 
si  té  à s’occuper  avec  zèle  d’un  des  principaux 
travaux  qui  étoieut  le  but  de  son  institution. 

Dans  le  n®.  3i3  , Petiver  communiqua  à 
la  société  royale  la  manière  de  faire  le  >vi^v/vz27 
liquida^  qu’il  dit  être  composé  de  l’écorce  de 
la  rosa  mailas  (dont  le  caractère  est  inconnu  ) , 
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qui  croît  sur  l’île  de  Cobross , dans  la  mer 
liüuge.  Si  c’est  là  l’origine  du  genre  vrai  ou 
oriental , il  y a aussi  un  styrax  liquida , 
produit  par  le  liquidamLar  , arbre  de  la  Virgi- 
nie. Ce  qu’on  trouve  généralement  sous  ce 
nom  aujourd’lmi , est  justement  soupçonné 
d’étre  une  co  nposiîion  mixte  et  artilicielle. 

Dans  le  n^.  2,32  , Peliver  publia  sous  le  litre 
de  Botanicum  liortcnse , une  description  de 
diverses  2>lantes  rares,  observées  dans  jdu- 
sleurs  jardins  curieux  autour  de  Londres,  par- 
ticulièrement dans  le  jardin  médical  à Clielsea. 
Cela  fut  continué  en  sept  traités  séparés  au 
n«.  346,  vol.-  XXVII,  XXVIIl,  XXIX. 

Peliver  mourut  à sa  maison,  dans  Alders- 
gate-Street , le  20  avril  1718  j son  corj3S  fut 
porté  à C joke-PIall , où,  suivant  la  coutume 
du  temps,  il  fut  mis  sur  un  lit  de  parade. 
IjC  poêle  lut  porté  par  Hans  Sloane , le  doc- 
teur Levit , médecin  de  Cbarter-House  , et 
quatre  autres  médecins.  Il  laissa  cinq  guinées 
au  docteur  lîrady,  jîour  prêclier  son  sermon 
funèbre , et  cinquante  livres  sterlings  à l’école 
de  charité  de  Sainte-Anne,  à Aldersgale  (1). 


(i)  Plumier  a donné  le  nom  de  Petiver  à un  de  ces 
nouveaux  genres  américains , dont  une  seconde  espèce 
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Beaucoup  des  plus  petites  pièces  de  Petiver 
étant  devenues  très-rares , ses  ouvrages,  autres 
que  les  morceaux  qui  sont  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  , furent  rassemblés  et  pu- 
bliés en  1764,  en  deux  vol.  in-fol.  et  un  in-8®.  5 
' on  y ajouta  quelques  planches  qui  ne  sont  pas 
dans  la  première  édition. 


est  commune  à la  Jamaïque , et  a été  décrite  par  Sloane , 
comme  appartenant  à la  verveine  , ou  au  genre  scro- 
fulaire. 
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Noms  de  personnes  donnés  aux  plantes.  — 
Ancienneté  de  cet  usage.  — Exemples 
chez  les  anciens  ; — chez  les  moines  ; — 
chez  les  restaurateurs  de  la  botanique  ; 
— chez  Gesner  et  chez  Mathiole.  — Ee 
père  Tlumier  le  fait  revivre.  — Il  fait  un 
usage  généreux  et  impartial  de  ce  privE 
lége.  — Anecdotes  sur  Plumier.  — Dé- 
■ tails  sur  ses  ouvrages.  — Description  des 
plantes  américaines.  — Nova  généra.  — 
Fougères  d' Amérique. — Cinq  cents  de 
ses  planches  sont  achetées  par  Boër^ 
rhave  ; — et  publiées  par  Burman.  — Son 
Art  de  tourner. 

NOMS  DE  PERSONNES  DONNES  AUX  PLANTES, 

Petiver  ctPIukenet,  d’après  mes  recherclies, 
Die  paroissent  avoir  été  les  premiers  Anglais 
Cjui  ont  suivi  l’exemple  de  Plumier , en  donnant 
tlos  noms  de  personnes  à de  nouveaux  genres. 
N «'amuoins  Petiver  a été  sévèrement  blâmé 
pav  Lianée , pour  avoir  conféré  cet  lior.ueur  à 
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des  hommes  qui  ne  le  mcritoient  pas  (i).  Le 
naturaliste  suédois  observe  avec  raison , que  cet 
honneur  n’est  dû  qu’cà  ceux  qui  se  sont  distin- 
gues comme  botanistes.  Je  profit('rai  de  cette 
occasion,  pour  faire  connoître  rorigme  et  les 
progrès  de  cet  usage,  qui  semble  être  de  la  plus 
haute  antiquité , puisqu’il  y en  a des  exemples 
chez  les  poètes  , les  historiens  et  les  médecins 
des  anciens. 


La  poésie  a consacré , de  cette  manière , les 
noms  d’Adonis,  de  Daphné,  d’Hyacinthe,  de 
Narcisse  et  de  plusieurs  autres.  Pline  nous  ap- 
prend qu’on  dit  que  l’eupatoriuni  étoit  le  sur- 
nom de  Mithridate , qui  découvrit , le  premier, 
les  usages  de  cette  plante.  Nous  savons  que  les 
plantes  suivantes  tirent  leurs  noms,  savoir  : la 
ggntiana  f de  Gentius,  roi  d’IIIyrie  ; la  Iysi~ 
macJiia , de  hysimachus  , roi  de  Sicile  j le 
tclephium  , de  Telcphe  , roi  de  Mysie  j le 
îeucrium^  de  T'eucer^  roi  de  Troie  j le  cly- 


(i)  Il  est  assez  singulier  que  le  célèbre  Haller  ait 
lait  le  même  reproche  à Linnée.  Voyez  i°.  la  vie  de 
Linnée  , par  Stoever  , dont  il  va  paroi tre  une  traduc- 
tion • ' la  page  263  du  cinquième  tome  du  Magasin 
encyclopédique  de  i8o8. 

{^Notede  A,  M.  H.  Boulard.  ) 
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metium  , de  Clymène  / V artemisîa  , de  la 
femme  du  roi  Mausoie ; Y hclenuim. , à' Hclèney 
femme  de  Ménélas  ; V euphorbium  , YY Eu-- 
phorbe  , médeciu  de  Juba  II,  roi  de  Maurila- 
nie  , quoique  Saumaise  certifie  que  ce  nom 
ctoit  connu  à une  <5['oque  beaucoup  plus  an- 
cienne : je  pouiTois  citer  beaucoup  d’autres 
exemples. 

Dans  les  siècles  suivans  , la  piété  des  moines 
les  porta  à consacrer  une  foule  de  plantes  aux 
saints  du  calendrier  : ainsi  nous  avons  l’iierbe 
de  saint  Antoine,  l’epilobium  j de  saint  Ciiris- 
topbe,  l’actœa  ; de  saint  Gérard,  rœ'gopodium; 
de  saint  Rupert , le  géranium  ; de  saint  Jacques , 
le  senecio  ; de  saint  PieiTe  , la  parietaria , etc. 
Jean  Bauliiu  écrivit,  en  1 5^1  , un  traité,  au- 
jourd’hui fort  rare  , intitulé  : De  planlis  à Di- 
vis  Sanctis-ve  nomen  liabentibus,  ou  des  plan- 
tes qui  ont  des  noms  de  Dieux  et  de  Saints. 

Les  restaurateurs  de  la  botanique  ont  fait 
revivre  cette  pratique  dans  un  petit  nombre  de 
cas.  Gesner  , s’il  avoit  assez  vécu  pour  termi- 
ner son  plan,  dans  sou  Histoire  des  plantes, 
s’étoit  proposé  de  perpétuer  les  noms  de  ses  amis 
par  des  monuinens  de  ce  genre.  Il  paroît  qu’il 
avoit  prié  Guilaiidini , Jean  Bauliln , Kentman , 
Canierarius  et  notre  célèbre  compatriote  le 
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docteur  Caîus,  ou  tle  choisir  clans  ses  espèce^ 
nouvelles  celles  qu’ils  préféreroient  Je  voir  por- 
ter leur  nom , ou  Je  lui  accorder  le  privilc'gc 
Je  faire  , à cet  égard  , ce  qu’il  croiroit  le 
plus  coiîvenaLle.  Nous  apprenons,  par  ses 
lettres  , qu’il  se  proposoit  de  conserver , par 
le  même  genre  de  tribu  , les  noms  de  scs 
amis  Gasserus , Occo  , Aretius  et  plusieurs 
autres. 

Cependant  ce  fut  Matliiole  qui  rétablit  ef- 
fectivement cet  usage  , en  donnant  le  nom  de 
cortusa  à une  nouvelle  plante  , en  l’honneur 
de  Cortusus  , successeur  de  Guilandini,  dans 
le  jardin  de  Padoue  j et  l’Ecluse  suivit  son 
exemple  , en  appelant  la  contrayerva  des  bou-»* 
tiques  , drakaena  y en  l’honneur  de  sir  Fran- 
çois Drake  : depuis  cette  époque  , on  accorda 
rarement  cet  honneur  , jusqu’après  l’invention 
du  système  et  la  construction  des  caractères 
génériques , ce  qui  eut  lieu  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Tournefort , Plumier  et  Petl- 
ver  ont  donné  l’exemple  , et  il  a été  suivi  par 
tous  les  auteurs  distingués  qui  sont  venus  après 
eux  , et  principalement  par  Linnée  lui-même. 
Cet  usage  peut  être  appelé  l’apothéose  des 
botanistes  5 et  Einnée  peut  être  comparé  à un 
grand-prêtre  qui  a immortalisé,  de  celte  ma- 
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nière  , un  groupe  considérable  d’hommes  cé- 
lèbres. 

Cependant  cet  usage  a été  sévèrement  criti- 
qué par  quelques  anciens  botanistes  , qui  ob- 
jectèrent que  ces  noms^  n’ayant  point  de  con- 
nexion avec  la  forme  , la  nature  , le  port  , 
ou  les  propriétés  de  la  plante  , ne  pouvoient 
servir  à la  distinguer.  Mais  si  cette  objection  est 
examinée  avec  soin  , on  trouvera  qu’elle  n’a 
pas  de  force  , puisqu’il  n’y  a peut-être  pas  un 
seul  nom , même  parmi  les  meilleurs  , d’éty- 
mologie grecque , quelqu’heureux  qu’il  soit  , 
qui  ne  puisse  , avec  une  égale  convenance  , 
être  appliqué  à une  multitude  d’autres  plantes. 
Le  libre  usage  que  Plumier  a' fait  de  ce  privi- 
lège , en  rendant  cet  honneur  à un  si  grand 
nombre  d’Anglais , honore  également , tant  son 
propre  discernement  et  son  impartialité , que 
le  mérite  de  ceux  auxquels  il  a accordé  cette 
distinction.  Cette  manière  de  penser  noble  et 
libérale  de  Plumier  , me  fait  espérer  que  le 
lecteur  lira  ici  avec  plaisir  une  courte  notice  sur 
cet  illustre  étranger. 

P LUMIER. 

Charles  Plumier  naquit  à Marseille  en  1646. 
Après  une  éducation  classique  , il  se  consacra 
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à la  vie  religieuse  ; et , à l’agc  de  seize  ans, 
il  entra  dans  l’ordre  des  minimes.  Ayant  eu, 
de  bonne  lieure,  du  goût  pour  la  mécanique 
et  la  pliilosopbie , il  étudia  les  mathématiques 
à Toulouse , sous  le  père  Maignan , célèbre  pro- 
fesseur de  cette  science,  et  religieux  du  meme 
ordre.  Dans  quelques-unes  de  scs  heures  de  loi- 
sir , il  s’amusa  à tourner , ayant  appris  cet  art 
de  son  père , et  il  y devint  si  habile , qu’il  a 
écrit  un  livre  sur  ce  sujet.  Sous  le  père  Mai- 
gnan , il  apprit  aussi  à faire  des  lentilles , des 
miroirs,  des  microscopes  et  d’autres  instruinens 
de  physique,  et  apprit , étant  jeune  , à dessiner 
et  à peindre.  Scs  supérieurs  l’envoyèrent  bien- 
tôt à Rome,  où  sa  grande  application  , tant  à 
tes  études  et  à ces  arts,  qu’à  l’optique  et  aux 
niathématiques  , dérangea  sa  santé.  ].)ans  cette 
situation  , il  chercha  du  relâchement  dans  l’é- 
tude de  la  botanique  , en  prenant  des  leçons 
du  père  Sergeant , dans  un  couvent  à Rome, 
et  en  profitant  des  instructions  de  François  de 
Onuphrlis  , médecin  italien  , et  de  Sylvius  Roc- 
cone , Sicilien.  Ces  liaison-s  le  conduisirent  in- 
sensiblement à se  consacrer  à sa  nouvelle  étude. 
Ayant  été  rappelé  par  son  ordre  en  Provence  , 
il  fut  placé  dans  un  couvent  près  Ilyères  , et 
obtint , de  ses  supérieurs  , la  permission  de  par- 
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courir  les  cotes  tle  cette  contrée  , ainsi  que 
les  Alpes  qui  les  avoisinent,  pour  chercher  des 
plantes.  A cette  époque , il  conçut  le  projet 
de  former  un  nouveau  Pinax  ou  une  histoire 
générale  des  végétaux  , pour  laquelle  il  avoit 
fait  beaucoup  de  dessins  et  rassemblé  des  maté- 
riaux J mais  sa  destination  subséquente  l’em- 
pécha  d’exécuter  ce  plan.  Bientôt  après  , il 
connut  Tournefort , qui  faisoit  alors  sa  tour- 
née botanique  dans  le  midi  de  la  France  5 et, 
conjointement  avec  Garidel , professeur  de  bo- 
tanique à Aix,  il  accompagna  ce  célèbre  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  de  Paris  , dans 
scs  recherches. 

Lorsqu’il  eut  acquis  toutes  ces  connoissanccs, 
et  pendant  qu’il  voyageoit  sur  les  cotes  de 
Marseille , il  fut  choisi  comme  associé  de  Su- 
rian  , pour  examiner  les  établissemens  fran- 
çais dans  les  Indes  occidentales.  Les  Français 
furent  excités  à faire  cette  expédition  , par  le 
succès  que  notre  grand  naturaliste  Sloane 
avoit  eu  dans  la  Jamaïque.  Plumier  s’acquitta 
si  bien  de  sa  commission  , que  , dans  la  suite , 
il  fut  envoyé  deux  fois  , aux  frais  du  roi  de 
France,  pour  compléter  l’histoire  naturelle  des 
Antilles , et  fut  récompensé  par  le  titre  de  bo- 
taniste du  roi,  et  reçut,  après  chaque  voyage, 
II.  D 
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une  augmenlalion  de  pension.  Il  passa  deux  fois 
dans  CCS  îles  et  sur  le  continent  voisin  j mais 
il  lit  de  Saint-Domingue  sa  principale  rési- 
dence. Il  lit  des  dessins  et  des  peintures  de 
plusieurs  centaines  de  plantes  , sur  une  échelle 
aussi  grande  cjue  nature,  indépendamment  de 
beaucoup  de  ligures  d’oiseaux , de  poissons  et 
d’insectes. 

A son  retour  de  son  second  voyage  , il  ob- 
tint, par  le  crédit  de  M.  de  Pontcliartrain  , que 
le  premier  Specimen  de  ses  travaux  fut  publié 
au  Louvre  , sous  le  titre  de  Description  des 
plantes  de  L’ Amérique  , in-folio  , 1695  j plan- 
ches, 108.  La  première  partie  de  ces  plantes 
représente  des  fougères  ; le  reste  représente  di- 
verses espèces  du  genre  des  arum ,1e  piper,  les 
passillorcC  , la  rajania  , le  dolichos  et  plusieurs 
autres.  Les  ligures  ne  sont  guère  composées 
que  des  premiers  traits  ( outlines  ) ; mais  comme 
elles  sont  aussi  grandes  que  nature , et  comme 
elles  ont  été  tirées  avec  beaucoup  d’exactitude 
et  de  facilité  , elles  produisent  un  très-  bel  effet. 
Les  descriptions  st)iit  en  liançais. 

A son  retour  du  troisième  voyage  , il  s’établit 
à Paris,  en  portant  l’habit  de  son  ordre,  et 
il  publia,  en  1700,  son  ouvrage  Intitulé  : Nova 
plantar uni  généra.  Dans  cet  ouvrage,  qui  est 
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coüiposé  sur  le  ])lan  des  Elémeris  de  botani- 
que de  TourneJ'ort y l’auteur  décrit  les  carac- 
tères de  cent  six  nouveaux  genres  de  plantes 
dont  il  donne  les  figures , et  parmi  lesquels 
il  y a beaucoup  de  plantes  employées  eii  mé- 
decine. C’est  dans  ce  livre  qu’il  rend  l’iiom- 
mage  dont  nous  avons  si  souvent  parlé  j non- 
seulement  aux  mânes  des  botanistes  décédés  y 
mais  encore  à plusieurs  hommes  distingués 
qui  étoient  alors  vivans  : il  a , de  cette  manière  , 
donné  des  noms  de  botanistes  à plus  de  cin- 
quante genres  do  plantes. 

Dans  le  cours  du  présent  ouvrage  , j’ai  fait 
mention  , sous  leurs  articles  respectifs  , des 
noms  des  botanistes  anglais  ayant  de  la  répu- 
tation , qui  ont  été  ainsi  immortalisés  par  le 
père  Plumier  5 mais  je  vais  les  rassembler  ici , 
pour  qu’on  puisse  les  embrasser  d’un  coup- 
d’œil  : 

Gcrardia.- 
Lobeiia. 

Morisonia. 

Parkinsonia. 

Petiveria. 

En  1704  J Fagon  , premier  médecin  de 
Louis  XIV,  détermina  Plumier  à entreprendra 

D 2 


Plukenetia* 

Rajania. 

Sloanea. 

T limera. 
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le  voyage  du  Pérou  , pour  découvrir  et  dessiner 
l’arbre  du  quinquina  j il  n’y  avoit  que  le  plus 
grand  zèle  pour  la  science,  qui  pouvoit  dé- 
cider un  homme  âgé  de  cinquante  - huit  ans 
à entreprendre  un  voyage  aussi  périlleux.  Pen- 
dant qu’il  attendait  sur  le  vaisseau,  pour  s’em- 
barquer avec  le  nouveau  vice  - roi , au  port 
Sainte  - Marie , près  Cadix,  il  fut  attaqué  d’une 
pleurésie  dont  il  mourut. 

Comme  , avant  de  quitter  Paris , il  avoit  mis 
son  Traité  des fougères  en  état  d’être  imprimé  , 
cet  ouvrage  lut  imprimé  in-lolio  , en  1705,  en 
cent  quarante-six  pages , et  avec  cent  soixante- 
douze  planches.  Le  texte  est  en  français  et  en 
latin.  Toutes  les  fougères  contenues  dans  le 
précédent  volume , entrèrent  encore  dans  celui- 
ci  ; et , comme  il  fut  également  imprimé  aux 
frais  du  roi , il  a dans  l’exécution  tous  les 
avantages  qui  accompagnent  la  munilicence 
royale. 

Le  docteur  Lyster  nous  apprend  que  Plumier 
laissa  des  dessins  de  piaules  sullisans  pour 
faire  dix  volumes  , égalant  le  premier  volume 
ci-dessus  mentionné.  Quelques-uns  de  ces 
dessins  restèrent  dans  le  couvent  de  Paris, 
auquel  Plumier  appartenoit  5 d’autres  lurent 
remis  dans  la  bibliothèque  du  roi.  Parmi  ces 
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derniers , Boerrliave  se  procura  des  copies  de  cinq 
cent  huit  espèces , faites  par  Aubriet  , sous 
l’inspection  de  Vaillant.  Celles-ci  furent  pu- 
bliées, de  1755  à 1760  , par  le  professeur  Bur- 
man , à Amsterdam  , en  dix  fasciculi  , accom- 
pagnés de  deux  cent  soixante -deux  planches, 
sur  lesquelles  il  y a plus  de  quatre  cents  espèces 
gravées  , et  le  docteur  Bloch , de  Berlin  , en  a 
tiré  beaucoup  de  poissons  pour  son  bel  ouvrage 
sur  richtyologie. 

Plumier  est  l’auteur  de  deux  dissertations  ,' 
insérées , l’une  dans  le  journal  des  savans , 
en  1 6^4  ) <2t  l’autre  dans  le  journal  de  Trévoux  j 
elles  ont  pour  but  celui  de  prouver  que  la  co- 
chenille est  un  insecte  5 fait  révoqué  alors  en 
doute  par  beaucoup  de  personnes,  et  par  rapport 
auquel  on  a même  contesté  son  propre  témoi- 
gnage. On  trouve  dans  le  même  ouvrage  plu- 
sieurs morceaux  de  Plumier,  sur  d’autres  sujets 
zoologîques. 

Son  Art  de  tourner  fut  publié  , pour  la  pre- 
mière fois  à Lyon,  en  1701  , et  une  seconde  lois 
à Paris  , aussi  récemment  qu’en  1749  j in-fol. , 
avec  quatre-vingts  planches.  Il  passe  pour  un  ou- 
vrage curieux  et  singulier,  contenant  les  ins- 
tructions les  plus  complètes  qu’on  puisse  trou- 
ver relativement  à cet  art. 
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Banister  communique  des  plantes  à Bay  } 
périt  en  Virginie  ^ en  tombant  d^un  ro-^ 
cher.  — Morceaux  de  cet  auteur , qui 
sont  dans  les  Transarctions philosophiques^ 
— Ver  non  et  K reig  forment  un  herbier 
dans  le  Maryland.  — Cunninfrham  enri-^ 
chit  la.  botanique  exotique , en  envoyant 
des  plantes  de  la  Chine  et  des  Indes  orien- 
tales.— Brown  J Samuel  et  Alexandre. 
— Glen , contemporain  de  Bay.  — Son 
herbier. 


E A X I s T E n , / 

1\ay  parle  de  Jean  Banister,  dans  les  termes 
les  pins  honorables  , comme  d’un  homme  d’un 
talent  distin2.iié  dans  l’iiistoire  naturelle.  Il  lit 
d’abord  un  voyage  dans  les  Indes  orientales  , 
où  il  resta  queh|ue  temps  ; mais  par  la  suite 
il  se  hxa  en  Virginie.  Dans  ce  pays  il  chercha 
des  plantes  avec  zèle  , les  décrivit,  et  dessina 
lui-méme  les  espèces  rares  j il  lut  aussi  célèbre 
pour  sa  coiinoissance  des  inscçtes , et  se  propq-! 
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soit  d’écrire  riiistoirc  naturelle  de  la  Virginie  , 
ouvrage  qu’il  étoit  très  en  état  de  bien  faire  , 

J suivant  que  Ray  l’observe.  Il  envoya  à ce  der- 
nier, en  1680,  un  catalogue  des  plantes  qu’il 
avoit  observées  en  Virginie.  Ce  catalogue  fut 
publié'  dans  le  second  volume  de  l’iiistoire  de 
Ray , p.  1928. 

* Sa  mort  prématurée  priva  la  république  des 
lettres  d’une  grande  partie  du  fruit  de  ses 
travaux.  Il  augmente  le  nombre  des  martyrs 
de  riîistoire  naturelle.  Dans  une  des  excursions 
qu’il  faisoit  pour  les  recherches  dont  il  s’oc- 
cupoit  , il  tomba  d’un  rocher  et  périt.  Son 
herbier  tomba  dans  la  possession  de  Sloane , 
qui  le  regarda  comme  une  acquisition  pré- 
cieuse. 

Les  morceaux  sulvans  , écrits  par  Banister  ^ 
furent  publiés  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques. 

Un  catalogue  de  plusieurs  curiosités  trouvées 
en  Virginie,  n®.  198,  p.  66j. 

Observations  sur  le  musca  lupus  de  Mouffet , 
dans  la  Virginie  j elles  sont  relatives  aux  pe- 
scurs  (balancers  or  poisers)  appelés  par  Linnée 
haltères  , mis  dans  l’ordre  des  diptères  parmi 
les  insectes,  n°.  198,  p.  670. 
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Sur  diverses  espèces  de  limaces  oLservées 
dans  la  V^irglnie , ibid.  p.  672, 

Une  description  de  la  pistolocliia  ou  serpen- 
taria  Virgiuiana  ou  snake-root , des  boutiques 
(aristolociiia  serpentaria  Linnæi),  n®.  247,  p. 

467  (1). 

VER  N O N ET  KREIG. 

Vers  le  meme  temps  queBanister,  suivant 
que  je  le  conjecture  , M.  Guillaume  Vernon  , 
membre  du  college  de  Saint-Pierre  à Cam- 
bridge , et  le  docteur  David  Kreig,  médecin 
allemand,  guidés  par  leur  génie  pour  la  bota- 
nique, firent  un  voyage  à Maryland.  Ils  re- 
vinrent après  avoir  forme  un  herbier  de  plu- 
sieurs centaines  de  plantes  nouvelles  qui  n’a- 
voient  pas  été  encore  décrites.  Ces  plantes 
finirent  par  être  en  la  possession  de  Sloane, 
qui  les  communiqua  généreusement  , pour 
<]u’elles  fussent  insérées  dans  le  supplément 
de  THisloire  de  Ilay.  Ce  dernier  parle  encore 


(i)  M.  Houston  a consacré  à Banister  un  genre  de 
plantes  grimpantes  de  la  décaiidrie  , que  Sloane  , Plu- 
kenet  et  Plumier  ont  rangé  avec  Vacer ; mais  la  dis- 
tinction de  Houston  a subi  l’épreuve  des  règles  de 
Linnée , et  est  conservée  dans  le  systênie  sexuel. 
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<le  Vernon  comme  d’un  homme  qui  n’étoit  pas 
moins  habile  et  moins  zélé  pour  la  recherche 
«les  plantes  anglaises  , et  enfin  , qui  étoit  versé 
dans  toutes  les  autres  parties  des  connois- 
sances  naturelles.  Ses  découvertes  dans  la  classa 
de  la  cryptogamie  furent  nombreuses. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  du  docteur  Krelg, 
c’est  qu’il  étoit  Saxon.  Je  présume  qu’apres 
son  retour  du  Maryland,  il  se  retira  dans  son 
pays  natal.  Il  étoit  l’ami  et  le  correspondant  de 
Paie,  qui , dans  sa  P harmacologia  j cite  son 
nom  de  la  manière  la  plus  honorable  , par  rc- 
cormoissance  des  notices  qu’il  lui  avoit  com- 
muniquées, et  qui  le  place  dans  le  petit  nombre 
d’hommes  distingués  de  son  temps  qui  excellè- 
rent dans  la  connoissance  de  la  matière  médi- 
cale et  de  la  chimie.  Kreîgne  vlvoitplus,  quand 
Dale  publia  la  troisième  édition  de  l’ouvrage 
ci-dessus  mentionné  en  i63y. 

Kreig  communiqua  à la  société  royale  un 
mémoire  sur  le  cobalt  et  la  préparation  de 
l’émail  (smalt)  et  de  l’arsenic,  suivant  le  pro- 
cédé usité  dans  les  mines  de  Shneeberg  dans 
l’Herniandurla.  Il  est  imprimé  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques,  n°.  290,  vol.  XXIV, 
p.  1754 , aveç  des  figures  représentant  les 
loiirneaux. 
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CUNNINGHAM. 


A l’époque  dont  nous  traitons  maintenant , 
peu  de  voyageurs  connoissoient  assez  bien  la 
nature  , ou  avoient  un  esprit  de  reclierclie  as- 
sez puissant  pour  les  engager  à enlever  quel- 
ques moniens  à leurs  poursuites  dictées  par 
l’intérêt , afm  de  les  employer  à l’étude  de 
l’bistoire  naturelle.  Sloane,  Banister , et  un 
petit  nombre  d’autres , furent  à la  vérité  des 
exceptions  j et  ce  seroit  commettre  une  injustice 
de  ne  pas  inscrire  , parmi  les  noms  de  ces  voya- 
geurs amis  des  sciences  , celui  de  Jacques  Cun- 
ningham , à qui  Bay , et  particulièrement 
Plukenet,  ainsi  que  Petiver , reconnoissent 
avoir  eu  d’importantes  obligations  pour  les 
communications  abondantes  qu’il  leur  fit  de 
plantes  nouvelles. 

Le  mérite  de  Cunningham  m’auroit  fait  sou- 
haiter de  pouvoir  satisfaire  plus  complètement 
la  curiosité  sur  les  circonstances  de  sa  vie  , 
que  je  ne  suis  en  état  de  le  faire.  Tout  ce  que 
j’ai  pu  découvrir,  c’est  qu’il  partit  en  1698 
comme  chirurgien  de  la  factorerie  établie  au- 
près de  la  compagnie  des  Indes  à Emuy  ou 
Amoy  , sur  la  cote  de  la  Chine  , et  qu  ensuite 
il  fit  un  second  voyage  avec  le  même  litre 
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pourv  rétaLlisscment  subséquent  qui  eut  lieu 
à Kusan  ou  Cimsan  , en  1700  , île  où  il  résida 
quelque  temps. 

Je  présume  aussi  qu’il  se  fixa  ensuite  à 
Pulo  Condore  , et  que  c’est  à lui  que  nous 
«levons  le  récit  du  massacre,  des  Anglais  par 
les  Macassars  à cette  factorerie  en  1706,  tel 
qu’il  est  rapporté  dans  la  ]>artie  moderne  de 
rriistoire  universelle,  vol.X,  p.  i54>  édition 
anglaise  de  i75p  , in-8«. 

Cunningliain  tint  un  journal  du  temps  , 
dnns  ses  deux  voyages  en  Chine;  et  pendant  son 
séjour  à Kusan  , il  pavoît  avoir  été  très-actif 
pour  rassembler  les  productions  de  cette  île. 
Il  envoya  à Plukenet  et  Petiver  , un  nombre 
très-considérable  de  plantes  nouvelles,  comme 
on  en  peut  juger  d’après  l’inspection  de  leurs 
écrits.  Son  nom  se  trouve  presqu’à  chaque  page 
dans  l’Amalthemn  de  Plukenet. 

Cuunlngliam  fit  passer  à Petiver,  de  file 
de  l’Ascension  , une  description  des  coquilles 
et  plantes  qu’il  y avolt  observées.  Il  envoya 
un  journal  de  son  voyage,  et  une  description 
de  l’île  de  Çhusan  , qui  fut  imprimée  dans  les 
Transactions  philosophiques  , n°.  280 , vol. 
XXIII,  p.  120-1.  Elle  contient  beaucoup  do 
particulojités  intéressantes  pour  le  lecteur  au-r 
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gjais,  relatives  aux  liatitans,  ainsi  qu’à  leurs 
pêcheries , leur  agriculture  , et  leurs  arts.  Il 
corrige  plusieurs  méprises  du  père  Martini, 
et  de  le  Compte  ; il  est , je  crois  , le  premier 
auteur  anglais  qui  ait  donné  une  histoire  ou  des- 
cription de  l’arbre  à thé,  qui , quoique  courte, 
est  reconnue  être  exacte  , d’après  la  dernière 
description  que  Thumberg  en  a donnée  dans 
la  Flora  Japonica, 

Indépendamment  de  la  description  de  Chu- 
san  , je  trouve  les  morceaux  suivans  , écrits 
par  Cunningham , et  imprimés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  : 

Un  catalogue  de  plantes  et  de  coquilles  re- 
cueillies dans  l’île  de  l’Ascension  j n®.  2.55  , 
vol.  XXI , p.  295, 

Des  observations  sur  le  temps  à Emuy  en 
Chine,  en  1698,  1699,  avec  l’état  du  baro- 
mètre 'j  no.  2.56 , vol  XXI , p.  223. 

Sur  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée , 
et  observation  thermométrique  près  la  ligne  j 
11®.  264  , vol.  XXII , p.  577. 

Registre  météorologique  du  temps  , dans  un 
voyage  en  Chine  , en  1700  , et  registre  du 
temps  à Chusau  en  Chine  j n®.  292,  p.  i63^ 
et  1648. 
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BROWN. 

Outre  Cunningham  , il  y eut  encore  deux 
chirurgiens  de  mérite , portant  le  nom  de  Brown  , 
résidant  aux  Indes  occidentales  , contempo- 
rains de  Plukenet  et  dePctiver,  et  auxquels 
ces  deux  derniers  écrivains  eurent  des  obliga- 
tions singulières  pour  la  générosité  et  l’impor- 
tance des  communications  qu’ils  firent  de  pro- 
ductions de  ces  contrées,  tant  du  règne  animal 
que  du  règne  végétal. 

Samuel  Brown  étoit  chirurgien  au  fort  Saint- 
George  , appelé  aujourd’hui  Madras.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  sa  correspondance  avec  Pe- 
tiver  , et  de  ses  collections. 

On  trouve , dans  beaucoup  d’endroits  des  ou- 
vrages de  Plukenet,  le  nom  d’Alexandre  Brown. 
Celui-ci  découvrit  plusieurs  plantes  nouvelles  , 
tant  dans  les  Indes  orientales  , qu’au  cap  de 
Bonne -Espérance  (i). 


(i)  Plukenet  a nommé  un  nouveau  genre  de  plantes 
d’Afrique,  de  la  classe  de  la  pentandrie  , ericepJialos 
hruniades  ^ en  l’honneur  d’Alexandre  Brown.  Linnée 
a perpétué  le  genre  5 mais  , suivant  ses  règles  qui  n’ad- 
mettent pas  de  pareilles  terminaisons  , il  a changé  ce 
terme  en  brunia  , dont  il  y a quelques  espèces  connues 
dans  les  jardins  anglais. 
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G L E N. 

Parmi  les  contemporains  de  Ilay  , Je  suis 
conduit  , par  une  information  particulière , à 
faire  mention  d’André  Glen,  maître -es -arts 
et  lliéologieii  , qui  , quoique  son  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  les  écrits  de  son  temps,  fut 
l’ami  de  cet  homme  célèbre , et  acquit  vraisem-^ 
blablement  du  goût  pour  le  même  genre  de 
recherches,  d’après  son  commerce  fréquent  avec 
lui,  dans  la  maison  de  son  illustre  ami  Wil- 
lughby,  près  Notiingham*  J’ai  vu  un  herbier 
formé  par  Glen,  portant  la  date  de  1680  , et 
contenant  plus  de  sept  cents  plantes  indigènes  ^ 
et  deux  cents  plantes  exotiques'.  Quelques-unes 
furent  recueillies  dans  un  voyage, sur  le  con- 
tinent. Il  voyagea  ensuite  en  Suède  et  en  Italie  ^ 
et  résida  quelque  temps  à Turin,  où  il  coin- 
mença  une  autre  collection  datée  de  16^2,  mais 
ne  contenant  pas  plus  de  deux  cents  échantillons. 
»Si  l’on  considère  les  circonstances  , cel  herbier 
étoit  précieux  dans  le  tejiips  où  il  a été  composée 
Glen  fut  ensuite  recteur  d’Haterne  , dans  le 
comté  de  Leicester,  où  il  mourut  dans  un  .ag« 
avancé. 
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Notice  sur  Sloane.  — Il  naquit  en  Irlande, 
— Goût  vif  qu^il  a dès  sa  jeunesse  pour 
I histoire  naturelle,  — Il  voyage  avec  le 
docteur  Tancrède  Robinson.  — Il  est  ami 
de  Sydenham.  — Il  suit  le  duc  d^ Alber- 
male  à la  Jamaïque,  — Il  réussit  dans  sa 
recherche  d^ objets  d’histoh'e  naturelle, 
— Il  est  secrétaire  de  la  société  royale, 
— Il  est  un  promoteur  zélé  du  dispensaire. 
— Catalogus  plantarum  Jamaicae.  — Il 
fait  des  communications  libérales  à Ray, 

. — Il  augmente  considérablement  son  mu^ 
séum  y en  y joignant  celui  de  Courten. 

SLOANE. 

La  même  époque  protlnisit  Ray,  Morison  , 
Plukciiet , Petiver  J Sloane  et  Slierard,  par  les 
travaux  de  qui  la  comioissance  de  la  nature 
reçut  le  perfectionnement  le  plus  rapide  et  le 
plus  substantiel  qu’elle  eût  encore  éprouvé. 
A cette  époque  , le  système  devoit  une  nouvelle 
vie  et  des  améliorations  à Morison , Ray  , Her- 
man, Touinefort  et  Rivin.  A celte  époque, 
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Khcde  , PLumpliius,  Plumier  et  Sloane  publiè- 
rent, sur  la  botanique  exotique,  ces  grands 
ouvrages  qui  ont  immortalise  leurs  noms  ; cette 
époque  fut  aussi  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
De  meme  que  ce  temps  a été  nommé  l’âge  d’or 
du  savoir , en  Angleterre  , par  l’élégant  et  le 
savant  auteur  (i)  de  l’Essai  sur  le  génie  et  les. 
écrits  de  Pope  , il  a été  aussi  appelé  l’âge  d’or 
de  la  botanique  par  Llnnée  , dans  son  liistoirc 
allégorique  de  la  naissance  et  des  progrès  de 
cette  science.  Sloane  fut  un  des  plus  brillans 
ornemens  de  ce  temps. 

Il  seroit  Inutile  d’essayer  de  donner  ici  un 
récit  détaillé  de  sa  vie  , puisque  ce  tribut  a été 
payé  à sa  mémoire , dans  le  recueil  des  éloges 
de  l’académie  royale  des  sciences  de  Paris , dans 
la  Biograpliia  Britannica  , dans  le  Biogiapliical 
Dictionnary , et  dans  les  autres  collections  et 
recueils  de  ce  genre  , qui  sont  d’un  usage  jour- 
nalier : j’en  tirerai  seulement  les  principaux 
traits  de  sa  vie , en  tant  qu’ils  contnbucnt  à 
répandre  du  jour  sur  son  caractère  général , 
sur  scs  progrès  en  histoire  naturelle,  et  sur 
les  ouvrages  de  botanique  qu’il  a publiés. 

Hans  Sloane  descendoit  de  païens  qui  étoient 
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trune  famille  originaire  d’Ecosse.  Il  naquit  à 
Killileagli , dans  le  comté  de  Down , en  Irlande , 
le  i6  avril  i66ô.  Ses  plus  jeunes  années  fu- 
rent marquées  par  une  grande  passion  pour 
Eëtude  des  efeuvres  de  la  nature.  A seize  ans  , 
ses  études  furent  interrompues  par  sa  mauvaise 
santé , et  par  la  suite  d’un  crachement  de  sang 
qui  le  força  à rester  chez  lui  pendant  trois  ans'. 
Quand  il  fut  guéri , il  étudia  les  parties  préli- 
minaires de  la  médecine  à Londres,  pendant 
quatre  ans  ; la  chimie , sous  un  élève  du  cé- 
lèbre Stahl  5 sa  science  favorite , au  jardin  de 
Chelsea  qui  venoit  justement  d’être  établi;  et 
étant  alors  jeune,  il  fit  connoîssance  avec  Boyle 
et  Ray.  Dans  la  suite  , Sloane  , accompagné  de 
Tancrède  Robinson  et  d’un  autre  étudiant, 
voyagea  en  France  pour  son  instruction.  A Pa- 
ris , il  suivit  Tournefort  et  Duverney  , et  on 
présume  qu’il  prit  scs  degrés  en  médecine  à 
Montpellier  , ou  , suivant  quelques  jicrsonnes  , 
à Orange.  Il  retourna  à Londres  à la  fin  de 
1 684  > et  devijit  le  favori  du  docteur  Sydenham , 
qui  le  prit  dans  sa  maison  et  s’intéressa  vive- 
ment à son  sort.  En  novembre  1684  , il  fut 
nommé  membre  de  la  société  royale  , et  en 
avril  1687,  il  entra  dans  le  collège  des  méde- 
cins. Ces  avanceinens  rapides  dans  sa  profes- 
ir.  ' E 
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sion  , sont  les  plus  fortes  preuves  qui  déposent 
en  laveur  de  ses  connoissances  supérieures  et 
des  espérances  que  donnoient  ses  talens.  Cepen- 
dant il  renonça  à l’espoir  flatteur  que  ces  succès 
dévoient  lui  donner , afin  de  se  livrer  à son  goût 
pour  l’iiistoire  naturelle. 

Le  12,  septembre  1687  , et  dans  la  vingt- 
liuitième  année  de  son  âge  , il  s’embarqua  pour 
la  Jamaïque,  comme  médecin  du  duc  d’Al- 
bermale , et  toucha  à Madère  , aux  Barbades , à 
Nevis  et  à Saint-Christophe.  Le  duc  étant  mort, 
le  19  décembre,  aussitôt  après  leur  arrivée  à la 
Jamaïque,  le  séjour  de  Sloane  dans  cette  île 
n’excéda  pas  quinze  mois.  Telle  fut  cependant 
son  application  pendant  ce  temjis  , que , pour 
employer  les  termes  de  l’auteur  français  de  son 
éloge  , s’il  n’avoit  pas  converti  ses  minutes  en 
heures  , il  n’auroit  pu  faire  ces  acquisitions 
nombreuses  qui  contril)uèrcnt  tant  à étendre 
la  connoissance  de  l’iiistoire  naturelle  , et  qui 
furent  ensuite  la  base  de  la  réputation  et  de 
la  fortune  dont  il  a joui. 

Ici  je  dois  observer  que,  dans  son  voyage  à la 
Jamaïque  , il  y eut  un  concours  de  circons- 
tances qui  le  rendirent  singulièrement  heureux 
pour  l’histoire  naturelle.  Il  fut  le  premier  sa- 
vant que  l’amour  seul  de  la  science  eut  amené 


$ L O A N E. 


67 

d’Angleterre  dans  cette  partie  éloignée  d u globe , 
et  par  conséquent  il  découvrit  un  champ  entière- 
ment neuf.  Il  étoit  déjà  au  courant  des  connois- 
sances  de  son  siècle.  Il  avoit  de  l’enlliousiasnie 
pour  l’objet  de  ses  études  , et  il  étoit  à un  âge 
où  l’activité  du  corps  et  celle  de  l’esprit  con- 
courent à vaincre  les  difficultés.  D’après  cet 
heureux  concours  de  circonstances , il  n’est  pas 
étonnant  que  Sloane  soit  revenu  dans  sa  patrie 
avec  une  riche  moisson.  Effectivement,  indé- 
pendamment d’un  nombre  proportionné  de  su- 
jets du  règne  animal , il  apporta  de  la  Jamaïque 
et  des  autres  îles  où  il  aborda,  jusqu’à  huit 
cents  espèces  différentes  de  plantes  j nombre 
beaucoup  au-dessus  de  ce  qu’aucun  individu 
quelconque  avoit  jusqu’alors  apporté  dans  l’An- 
gleterre. 

Sloane  revint  de  son  voyage  le  29  mai  1689 
et  ayant  fixé  son  séjour  à Londres  , il  y eut 
bientôt  de  la  célébrité.  Il  lut  nommé  médecin 
de  l’hôpital  du  Christ  , en  1694.  Dans  l’année 
précédente  , il  avoit  été  élu  secrétaire  de  la  so- 
ciété royale  , et  avoit  fait  revivre  la  publication 
des  Transactions  phllosoplilques  , qui  avoit  été 
interrompue  depuis  1687.  Il  posséda  cette  place 
jusqu’en  1712  , et  eut  alors  pour  successeur  le 
docteur  Halley. 

E 2 
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Eli  i6p5,  Sl^ane  épousa  Elisabeth,  fille  de 
l’alderman  Langley  , à Londres.  Elle  mourut 
en  1724.  Indépendamment  d’un  fils  et  d’une 
fille  qui  moururent  jeunes  , elle  lui  donna  deux 
autres  filles  qui  lui  survécurent  et  qui  furent 
avantageusement  mariées  , savoir  : l’aînée  à 
George  Stanley,  écuyer , du  comté  de  Hants  , et 
la  plus  jeune,  au  lord  Cadogan. 

Ce  lut  vers  ce  temps  qu’il  devint  un  membre 
actif  du  collège  , en  concourant  avec  zèle  au 
plan  d’un  dispensaire  jiour  les  jiauvres  , plan 
qui  fut  à la  fin  mis  à exécution.  Les  querelles 
que  cet  établissement  excita,  firent  naître  le 
fameux  poëme  satirique  du  docteur  Gartli , 
intitulé  le  Dispensary  (1). 

Ce  ne  lut  qu’en  1696  , que  Sloane  publia  le 
Prodromus  de  son  histoire  des  plantes  de  la 
Jamaïque  , sous  le  litre  suivant  : Catalogus 
plantarum  quæ  in  insulâ  Janiaica  spontc  pro- 
veniunt  vel  vulgo  coluntur  , cuin  earumdeni 
synonymis  et  locis  natalibus  , adjectis  aliis 
quibusdam,  quæ  in  insulis  Madcræ,  Earbados, 
Wievis  , et  Sancti  Chris tophori  nascuntur^  seu 


CO  Voyez  l’ouvrage  français  d’Yart,  sur  la  poésie 
anglaise. 
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Prodromi  Historiæ  naturalis  Jamaicæ  , pars 
prima,  in-80.  , 1696,  p.  2025  præter  iudicem 
valdè  copiüsum  nominiim  et  synonymoruin. 

Qiioic|ue  ce  volume  soit  réellement  précieux 
par  lui- même,  cependant  on  peut  ne  le  con- 
sidérer que  comme  la  nomenclature  ou  l’index 
systématique  de  l’ouvrage  qu’il  publia  ensuite. 
L’ordre  dans  lequel  le  sujet  est  exposé  (ordre 
qui  a été  strictement  suivi  dans  l’iiistoire  ) , est 
V à peu  près  celui  de  Lay , les  végétaux  étant 
distribués  en  vingt -cinq  grandes  classes,  ou 
familles  naturelles.  Chez  les  botanistes  de  ce 
temps , les  caractères  génériques  n’avoient  at- 
teint aucune  précision  remarquable;  et  Sloane, 
comme  Plukenet , ne  s’embarrassoit  guère  à 
cet  égard  que  de  rapporter  ses  plantes  nou- 
velles à quelque  genre  déjà  établi , sans  faire 
attention  aux  parties  de  la  Iructification , qu’au- 
tant  qu’elles  contribuoicnt  à former  le  carac- 
tère tiré  du  port;  cependant,  avec  ce.  défaut, 
les  figures  et  les  descriptions  de  Sloane  sont 
assez  exactes  pour  avoir  mis  ses  successeurs 
en  état  de  rapporter  presque  toutes  ses  espèces 
aux  places  qui  leur  conviennent  dans  le  système 
du  temps  actuel. 

En  négligeant  ainsi  de  construire  les  genres , 
Sloane  laissa  à Plumier  l’agréable  occasion  que 
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üulûlt  ce  savant  ininiuie  de  donner  le  nom  de 
divers  botanistes  célèbres  aux  plantes  qu’il  dé- 
couvrit. Au  surplus , nous  avons  déjà  rendu  à 
ce  Français  estimable  la  justice  d’observer  que , 
dans  la  distribution  de  ce  genre  de  laveurs,  il 
avoit  traité  généreusement  les  Anglais. 

Un  fait  digne  d’ètre  remarqué  , c’est  que 
dans  ces  classes  il  n’y  a que  deux  plantes  ap- 

é 

partenantcs  à la  tribu'  des  ombellifères  , et 
qu’un  seul  genre  d’asperifoliæ  ; savoir,  l’iie- 
liolropium.  D’un  autre  coté  , les  fougères  sont 
très -nombreuses  dans  les  îles  des  Indes  occi- 
dentales. Sloane  en  a plus  de  cent  espèces  j 
et  peu  d’années  après , Plumier  en  découvrit 
un  plus  grand  nombre. 

Dans  ce  volume  qui , quoique  peu  épais  , 
est  le  résultat  d’un  immense  travail , il  y a 
une  particularité  qui  fait  beaucoup  d’honneur 
à Sloane,  et  que  tout  naturaliste  intelligent 
doit  reconnoître  J c’est  le  soin  que  l’auteur  a 
pris  d’employer  toutes  les  ressources  possibles, 
pour  distinguer  les  dllïércnces  des  plantes , et 
éviter  la  multiplication  inutile  d’espèces  qu’il 
auroit  faite  , s’il  avoit  décrit  comme  nouvelles, 
celles  qui  ét oient  connues  auparavant.  On 
n’avoit  jamais  inséré  dans  aucun  catalogue 
local  une  liste  si  grande  de  synonymes  j et 
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Sloûne  augmenta  encore  son  mérite  par  une 
addition  très  - louable  j car,  par  un  travail  in- 
croyable , il  renvoya  à tous  les  voyageurs  re- 
marquables pour  tous  les  végétaux  reconnus 
pour  leur  utilité  en  médecine  , dans  les  arts 
ou  l’économie.  On  doit  à cet  égard  regretter 
beaucoup  qu’un  exemple  si  digne  d’éloges, 
n’ait  pas  été  imité  plus  souvent  par  les  bota- 
nistes qui  sont  venus  après  Sloane. 

Avant  de  terminer  cet  article , je  dois  parler 
de  l’esprit  noble  et  libéral  avec  lequel  Sloane 
permit  à Ray  de  faire  librement  usage  de  ses 
manuscrits  sur  les  plantes  de  la  Jamaïque  , 
lorsque  Ray  publia  le  troisième  volume  de  son 
histoire  , en  1704.  Aussi  trouvons-nous  toutes 
les  nouvelles  plantes  de  Sloane  insérées  dans  cet 
ouvrage,  avec  leurs  descriptions  fort  étendues. 
Il  communiqua  aussi  une  liste  de  plantes  an- 
glaises , qu’il  avoit  vues  croître  sans  culture 
à la  Jamaïque.  Cette  liste  lut  imprimée  dans 
la  seconde  édition  de  la  Synopsis , et  continuée 
par  Dellenius  dans  la  troisième. 

Le  docteur  Sloane  avoit  commencé  de  bonne 
heure  à -former  un  muséum.  Ce  cabinet  étoit 
devenu  considérable  d’après  les  collections  qu’il 
avoit  faites  dans  son  voyage  ; mais  il  n’eut  de 
la  célébrité  qu’en  1702  , époque  où  il  fut  eu- 

0 
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riclii  des  préci(nix  trésors  de  M.  Courten. 
Sloane  avoit  contracté  de  bonne  Leure  une 
étroite  amitié  avec  Courten  , qui  partageoit 
son  amour  pour  les  memes  études  ; et  il  exista 
sans  cesse  entr’eux  un  échange  de  communi- 
cations et  de  bons  offices  , dont  Sloane  a rendu 
lui' même  dans  ses  écrits  un  témoignage  public. 
Il  est  impossil)le  aujourd’hui  de  fixer  d’une 
manière  certaine  l’étendue  de  la  collection  de 
Courten  , mais  il  est  assez  sûr  qu’elle  étoit 
très  - considérable.  Aussi  son  acquisition  ins- 
pira-t-elle à notre  naturaliste  une  nouvelle 
ardeur  et  un  nouveau  zèle.  Il  nous  a donné 
lui-même  un  état  général  de  ce  que  contenoit 
^lon  muséum  , vingt-deux  ans  après  qu’il  eut 
été  augmenté  par  la  collection  de  Courten.  Par 
cet  exposé  , oii  voit  que  les  sujets  d’histoire 
naturelle  seuls  , sans  y comprendre  deux  cents 
volumes  de  plantes  conservées  , montoient  à 
plus  de  vingt- six  mille  deux  cents  articles.  Ils 
montèrent  dans  la  suite  à plus  de  trente  mille 
six  cents  , comme  on  peut  le  voir  par  la  vue 
générale  du  contenu  ( a general  view  of  con-^ 
tents)  , publiée  un  an  avant  sa  mort.  Je  ne 
puis  m’empêcher  d’observer  ici  que  ceux  qui 
aiment  l’histoire  littéraire,  doivent  beaucoup 
de  t’econnoissancc  à.  l’auteur  de  l’article  Cour-> 
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ten  J dans  le  quatrième  volume  de  la  nouvelle 
édition  de  la  Biographia  Britannica  , qui  nous 
adonné,  après  des  recherches  laborieuses,  tant 
de  particularités  intéressantes  sur  M.  Courten 
et  sa  famille.  Ses  travaux  véritablement  utiles, 
sont  un  i^rand  service  rendu  à la  mémoire  de 
(Courten  et  de  Sloane,  parce  qu’ils  ont  empêché 
que  leur  liaison  ne  fût  présentée  sous  un  jour 
faux  et  défavorable.  Nous  y apprenons  que, 
loin  que  Sloane  , comme  exécuteur  du  testa- 
ment de  son  ami,  ait  acqui§  à bas  prix  son 
musée , il  l’acheta  au  contraire  à un  prix  beau- 
coup au-dessus  de  sa  valeur  réelle  et  originaire. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Suite  de  r article  de  Sloane.  — Il  publie  scs 
voyages  à la  Jamaïque.  — Ses  décou-~ 
vertes  excitent  I émulation. — Il  corres-^ 
pond  avec  Ray.  — Est  élu  membre  de 
E académie  royale  des  sciences  de  Paris  ; 
nommé  médecin  de  la  reine  Anne  ; créé 
bai'onnet  ; médecin  général  de  V armée  ; 
président  du  collège  des  médecins  , et 
président  de  la  société  royale  de  Pondre  s. 

Il  se  retire  à Chelsea  en  — Sa 

mort  et  son  caractère.  — Piste  de  ses 
nombreux  mémoires  ^ qui  sont  dans  les 
transactions  philosophiques, 

SLOANE. 

JÎIn  1701,  Sloane  fut  nommé  Jocteur  en  mc^ 
tlecine  à Oxford , et  membre  associé  de  plusieurs 
académies  du  continent.  En  1707  , il  publia 
le  premier  volume  de  son  liistoire  , sous  le 
litre  suivant  : Voyage  aux  îles  Madères,  aux 
Raibades,  à Nevis  , à Saint-Cbristopbe  et  à la 
Jamaïque , avec  l’idstoire  naturelle  des  plan- 
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tes , des  arbres , des  quadrupèdes , des  poissons  , 
des  oiseaux , des  insectes , des  reptiles , etc. 
On  trouve  eu  tête  une  introduction  contenant 
des  détails  sur  les  Iiabitans  , l’air,  les  eaux, 
les  maladies  , le  commerce  , etc. , de  ces  îles , 
et  quelques  autres  détails  sur  le  continent  voi- 
sin , et  sur  les  îles  de  l’Amérique  j vol.  i , 1 707 , 
in-lol.  , pp.  254,  tab.  i56. 

Ce  volume  est  dédié  à la  reine.  L’introduc- 
tion contient  cent  cinquante-quatre  pages  , et 
est  remplie  de  choses  intéressantes.  Elle  montre 
évidemmént  combien  l’auteur  s’étoit  donné  de 
peine  pour  rassembler  les  matériaux  de  son 
ouvrage.  Elle  contient  1°.  une  description  gé- 
nérale de  la  découverte  des  Indes  occidentales , 
et  de  l’île  de  la  Jamaïque  en  particulier;  2®.  des 
remarques  sur  la  géographie,  le  climat,  le  sol, 
la  nourriture  ^ les  moeurs  et  l’économie  des 
divers  habitans;  3®.  une  description  d’un  voyage 
que  l’auteur  avoit  fait  dans  différentes  parties 
du  pays  , et  spécialement  aux  ruines  de  Séville , 
avec  des  détails  sur  l’église  bâtie  par  Pierre  le 
martyr  ; enfin  une  liste  de  plus  de  cinquante 
végétaux  d’Europe,  principalement  du  genre 
tles  comestibles  , cultivés  dans  les  jardins  de 
la  Jamaïque.  Il  termine  par  une  histoire  des 
maladies  , et  le  détail  de  beaucoup  de  cas  qu’il 
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avoit  lui- même  observés.  On  trouve  ensuite 
le  journal  du  voyage  , avec  d’amples  descrip- 
tions des  animaux  marins  , observés  dans  sou 
cours  , et  les  piaules  observées  à iVIadcre  , dont 
plusieurs  sont  gravées  dans  l’ouvrage  même  j 
et  enfin  les  observations  du  même  genre,  laites 
aux  Barbades.  Le  reste  du  volume  contient 
rarrangement  méthodique  et  la  description  de 
tous  les  végétaux  herbacés  , venant  sous  les 
eaux  de  la  mer,  et  originaires  des  îles , lesquels 
montent  à plus  de  cent  cinquante.  Il  y a dans 
l’ouvrage  peu  de  synonymes  j mais,  en  général , 
Sloane  renvoie  à la  collection  nombreuse  qui 
s’en  trouve  dans  son  catalogue.  L’auteur  a 
joint  à chaque  plante  , d’après  les  auteurs  de 
médecine  et  les  voyageurs , la  plus  ample  des- 
cription de  leurs  dif’lérens  usages. 

Le  second  volume  ne  lut  pas  publié  avant 
1725  , et  lut  dédié  au  roi.  Les  raisons  de  ce  re- 
tard sont  déduites  dans  rexposllion  , et  furent 
principalement  le  soin  , l’arrangement  et  la 
description  de  son  muséum.  J’ai  déjà  parlé  de 
raddilioii  de  la  collection  de  Coiirten  : celle  de 
Petiver , en  1718,  avoit  donné  beaucoup  de 
peine  à Sloane*.  Petiver  avoit  amassé  une  plus 
grande  quantité  de  productions  de  la  nature  , 
que  qui  que  ce  soit  ne  l’avoit  fait  avant  lui  ^ 
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mais  il  n’avolt  pas  mis  le  même  zèle  et  le 
même  soin  à les  conserver  qu’à  les  acquérir,  et 
il  fallut  prendre  des  peines  extraordinaires  pour 
les  tirer  du  mauvais  état  où  elles  étoient.  C’est 
dans  l’introduction  dte  ce  volume,  (juc  Sloane 
donne  un  inventaire  de  sa  bibliothèque  et  de 
son  muséum  , tels  qu’ils  étoient  en  1726  , ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit.  On  voit  qu’il  l’aug- 
menta considérablement  depuis  cette  époque  , 
en  comparant  ce  catalogue  avec  le  dernier  qui 
fut  publié. 

Ce  second  volume  comprend  cinq  cents  pages, 
et  complète  la  partie  des  végétaux  et  le  règne 
animal.  On  y trouve  les  figures  de  presque 
toutes  les  plantes  nouvelles  : les  planches  sont 
continuées  jusqu’au  nombre  de  deux  cent 
soixante-quatorze  : les  quarante  dernières  ap- 
partiennent aux  animaux  , dont  il  y a quelques- 
uns  de  toutes  les  classes  qui  y sont  représentés  , 
à l’exception  des  mammalia. 

Le  botaniste  curieux  trouvera  dicne  d’être 
remarqué,  que,  parmi  les  huit  cents  végétaux 
décrits  dans  ce  volume,  il  y ait  plus  de  cent  fou- 
gères , et  que  dans  les  autres  il  y ait  plus  de 
deux  cents  espèces  du  genre  arborescent. 
Les  voyageurs  qui'  ont  succédé  à Sloane  , 
. ont  établi  comme  un  lait  que  , dans  les  pays 
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chauds  et  qui  sont  entre  les  tropiques  , cette 
dernière  classe  iorme  en  général  le  tiers  des  pro- 
ductions végétales  : le  contraire  a clïectivemcnt 
lieu  dans  les  climats  froids  et  tempérés. 

Sloane  a mis  dans  ces  volumes  les  citations 
tout  au  long  des  passages  des  livres  des  voyages 
mentionnés  dans  le  catalogue  , afin  de  faire 
connoître  les  dilférens  usages  de  chaque  végétal. 
Elles  sont  une  preuve  du  zèle  de  l’auteur,  et  il 
seroit , je  crois,  dilficile  do  citer  un  exemple 
pareil  dans  aucun  autre  ouvrage.  Quoique  les 
planches,  qui  fuz’ent  principalement  gravées  par 
Vander-Guclit , soient  sur  une  échelle  large  , 
comme  elles  ont  le  désavantage  d’avoir  été  faites 
sur  des  échantillons  secs  , elles  n’ont  point  ce 
port,  et  pour  ainsi  dire,  ces  attitudes  naturelles 
qui  sont  un  des  mérites  des  ouvrages  plus  mo- 
dernes. Dans  ce  volume  , Sloane  profile  de  di- 
verses occasions  pour  se  défendre  contre  les  cri- 
tiques de  Plukenet , et  à son  tour  il  critique  cet 
auteur,  quoique  dans  un  style  heaucoup  moins 
répréhensible  que  celui  de  la  ISIantissa. 

Le  voyage  de  Sloane  lut  encore  jiar  la  suite 
très-utile  a ia  science  , en  excitant  l’émulation 
tant  dans  l’Angleterre  que  sur  le  continent.  Sir 
Arthur  Rawdon  , apres  avoir  vu  cette  belle  col- 
lection, envoya  à la  Jamaïque  Jacques  lïarlow^ 
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liabile  Jardimer , qui  en  revint  avec  un  vaisseau 
presqu’entièrement  chargé  de  plantes  vivantes 
et  d’un  grand  nombre  d’échantillons  secs  : par- 
mi ces  derniers  , Sloane  eut  presque  tous  ceux 
qui  étoient  nouveaux  avant  de  publier  son  pre- 
mier volume.  Quant  aux  plantes  vivantes,  beau- 
coup furent  placées  dans  le  jardin  de  sir  Ar- 
thur , à Moira  en  Irlande  ; et  beaucoup  furent 
réparties  dans  les  jardins  de  l’évcque  de  Londres, 
à Fulharn  , et  du  docteur  Uvedale  , à Enfield, 
dans  le  jardin  de  Chelsea  , et  surtout  dans  celui 
de  la  duchesse  de  Beaufbrt , à Badminton  , dans 
le  comté  de  Gloucester  : les  jardins  botaniques 
d’Amsterdam,  de  Leyde  , de  Leipsick  et  d’üp- 
sal  eurent  une  part  de  ces  raretés.  Tournefort 
envoya  en  Angleterre  le  docteur  Guudelschei- 
mer,  qui  avoitfait  avec  lui  le  voyage  d’Orient, 
pour  y voir  les  plantes  de  Sloane , et  cela  fut 
l’occasion  et  la  cause  du  voyage  de  Plumier  aux 
îles  Caraïbes. 

Sloane  commença  de  très-bonne  heure  à 
correspondre  avec  Bay.  Sa  première  lettre  est 
datée  de  1684  y et  le  recueil  de  Derham  en 
contient  treize.  La  plupart  roulent  sur  des  sujets 
de  botanique,  en  même  temps  qu’elles  prou- 
vent l’amitié  mutuelle  de  ces  deux  corres- 
pondans  circonstance  qui  est  en  effet  exprimée 
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d’une  manière  très -pathétique  par  M.  Hay  ^ 
dans  la  dernière  lettre  qu’il  ait  écrite  , et  le 
lut  peu  de  jours  avant  sa  mort , comme  on  le 
voit  par  sa  date,  qui  est  du  7 janvier  1704. 

En  1708,  Sloane  fut  élu  membre  étranger 
de  l’académie  royale  des  sciences  de  Paris , c’est 
une  très -grande  distinction  dans  les  sciences; 
et  elle  étoit  d’autant  plus  grande  alors  , que 
la  France  étoit  en  guerre  avec  l’Angleterre  , 
et  que  le  consentement  de  la  reine  étoit  né- 
cessaire pour  accepter  cette  place.  Il  étoit  sou- 
vent consulté  par  la  reine  Anne , qui , dans  sa 
dernière  maladie  , lut  saignée  par  lui.  A l’avè- 
nement de  George  , il  fut  créé  haroniiet , et 
il  a été  le  premier  médecin  anglais  à qui  il  ait 
été  conléré  un  titre  d’honneur  héréditaire.  Il 
fut  nommé  médecin  général  de  l’armée , office 
dont  il  a joui  jusqu’en  , époque  où  il  lut 
nommé  médecin  de  George  II.  Il  gagna  la  con- 
fiance de  la  reine  Caroline  , et  traita  (prescrihedj 
jusqu’à  sa  mort  la  lamille  royale. 

En  1719  , Sloane  lut  élu  président  du  col- 
lège des  médecins  , place  qu’il  occupa  pendant 
seize  ans , et  durant  l’exercice  de  laquelle  il 
donna  des  preuves  signalées  de  son  zèle  pour 
les  intérêts  de  ce  corps. 

En  achetant  le  manoir  de  Chelsca  , il  donna 
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le  fief  (fee)  simple  du  jardin  botanique  à la 
compagnie  des  apothicaires  , à des  conditions 
qui  seront  plus  convenablement  spécifiées  dans 
la  partie  suivante  de  cet  ouvrage. 

A la  mort  de  sir  Isaac  Newton,  en  172,7  , 
Sloane  fut  nommé  président  de  la  société  royale 
de  Londres , dont  jamais  nul  homme  ii’a  plus 
uniformément  pris  et  favorisé  les  intérêts.  Il  fit 
présent  à la  société  de  cent  guinées , et  du  buste 
du  roi  Charles  II , son  fondateur.  Ainsi , par- 
venu au  zénith  de  sa  prospérité,  il  présida  en 
mê(ne  temps  les  deux  corps  scientifiques  les 
plus  illustres  du  royaume  -,  et  pendant  qufil 
remplissoit  avec  distinction  et  avec  gloire  les 
devoirs  respectifs  de  chacune  de  ces  places,  il 
a voit  aussi  l’emploi  le  plus  étendu,  et  tenoit 
l*un  des  premiers  rangs  comme  jnédecln.  Il 
occupa  ces  places  importantes  de  1719  à 1733  , 
année  où  il  se  démit  de  la  place  de  président 
du  collège  des  médecins.  En  1740  , étant  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  il  se  démit  également 
de  la  présidence  de  la  société  royale,  et  il  forma 
la  résolution  de  fuir  le  tumulte  du  monde  , et 
de  se  retirer  à Chelsea.  En  1741  , il  y trans- 
porta sa  bibliothèque  et  son  muséum  ^ et  le  12 
mai,  il  y fixa  son  séjour , oii,  visité,  suivant  les 
occasions , par  ses  amis  et  par  les  étrangers  de 
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distinction  , il  passa  dans  la  sécurité,  ainsi  que 
dans  le  constant  exercice  de  la  bienfaisance , 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie  , qu’il 
termina  le  ii  janvier  vieux  style. 

Sloane  étoit  grand  et  bien  fait , aisé  , poli  , 
et  ayant  des  manières  engageantes  j sa  con- 
versation étoit  spirituelle  , et  il  étoit  obligeant 
pour  tout  le  monde.  Il  étoit  extrêmement  af- 
fable pour  les  étrangers  , et  prêt  à montrer 
ainsi  qu’à  expliquer  ses  curiosités  à tous  ceux 
qui  lui  annonçoient  à temps  leur  visite.  Il 
tenoit  table  ouverte  , une  fois  par  semaine^  pour 
les  savans  ses  amis , et  particulièrement  pour 
ceux  de  la  société  royale.  Lorsqu’il  rassembla 
et  examina  sa  vaste  collection  de  livres , on 
dit  qu’il  envoya  ses  doubles , soit  au  collège 
royal  des  médecins  , soit  à la  bibliothèque 
Büdléienne. 

Il  étoit  gouverneur  de  presque  tous  les  hô- 
pitaux de  Londres  ; et  après  avoir  donné  pen- 
dant sa  vie  cent  livres  sterlings  à chacun  , il 
leur  laissa  à sa  mort  un  legs  plus  considérable. 
Il  fut  toujours  le  bienfaiteur  des  pauvres , qui 
ressentirent  douloureusement  sa  perte  (i).  Il 


(i)  Le  soulagement  des  pauvres  sera  toujours  la 
première  des  gloires.  C’est  ce  qui  fera  éternellement 
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montra  beaucoup  de  zèle  à favoriser  l’établis- 
sement de  la  colonie  de  Georgia,  en  1782  , et 
proposa  lui  -même  un  plan  pour  élever  les  eiifans 
de  riiÔpital  des  enfans  trouvés  , en  i/dp. 

Dans  l’exercice  de  sa  profession  de  médecin , 


chérir  toutes  les  personnes  respectables 'dont  les  noms 
se  trouvent  consignés  , 1°.  dans  la  Bienfaisance  fran- 
çaise de  Dagues  de  Clairfontaine } 2°,  dans  les  Annale» 
de  la  charité  chrétienne,  du  père  Richard,  domini- 
cain , qui  ont  paru  à Lille  , en  1785.  Le  même  genre 
de  mérite  , celui  de  la  bienfaisance,  est  celui  , 1°.  du 
respectable  M.  Sellier , curé  actuel  de  Plainvdl , près 
Saint -Just , en  Picardie;  2°.  de  M.  Laideguive , an- 
cien conseiller  à la  cour  des  aides  de  Paris  ; 3°.  de 
M.  Davy  de  Chavigné,  auditeur  des  comptes  de  Paris, 
décédé  en  1806  , dont  la  mémoire  sera  toujours  l’objet 
des  plus  vifs  regrets  pour  ceux  qui  ont  connu  ses 
talens  et  ses  vertus  ( IMM.  Viel  et  Goulet  , architectes 
distingués  , ont  payé  un  juste  tribut  d’éloges  à sa  mé- 
moire );  4°"  de  M.  Billecocq  , avocat  distingué  de 
Paris  ; 6°.  de  M.  de  Bourdeilles  , ancien  seigneur  de 
Tronchoy  , près  Tonnerre,  qui,  par  acte  passé  devant 
Boulard  , notaire  à Paris  , le  27  mars  1786,  fit  une 
fondation  de  36, 000  livres  pour  les  pauvres  de  Tron- 
choy. Puissent  les  enfans  de  M.  de  Bourdeilles  obtenir 
les  places  qu’ils  méritent  par  leurs  talens  , et  aux- 
quelles ils  sont  appelés  par  les  services  de  leur  res- 
pectable père  I 

( Note  du  traducteur,  ) 
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on  dit  qu’il  étoit  reniarquaLle  pour  la  certi- 
tude de  ses  pronostics  j et  la  main  de  l’ana- 
tomiste vërilioit  d’une  manière  distinguée  la 
vérité  de  ses  prédictions,  relativement  au  siège 
des  maladies.  Par  sa  pratique,  non- seulement 
il  confirma  l’efficacité  du  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes  , mais  il  étendit  encore 
son  usage  dans  les  autres  fièvres  , dans  les 
maladies  nerveuses  , dans  les  gangrènes  et  les 
hémorragies.  La  sanction  qu’il  donna  à l’ino- 
culation , en  faisant  cette  opération  à quelques 
personnes  de  la  famille  i^oyale  d’Angleterre  , 
contribua  beaucoup  à répandre  cette  pratique 
dans  tout  le  royaume.  Son  onguent  pour  le 
leucoma  n’a  pas  encore  perdu  son  crédit  auprès 
d’un  grand  nombre  de  médecins  et  autres  of- 
ficiers de  santé  distingués. 

Jouissant  d’une  fortune  considérable  , qu’il 
devüit  entièrement  à son  mérite  , Sloane  jouit 
pendant  une  longue  vie  de  toute  la  satisfaction , 
ainsi  que  de  tous  les  agréinens  que  la  science 
peut  procurer  j enfin  , dans  le  muséum  bri- 
laiinique  , il  a élevé  , non -seulement  le  plus 
noble  monument  à sa  propre  gloire  , mais  en- 
core un  temple  en  faveur  de  ceux  qui  cultivent 
les  lettres  et  les  sciences.  Ce  monument  et  ce 
temple  transmettront  sa  donation  aux  âges 
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futurs  ] comme  un  exemple  glorieux  de  la  mu- 
nificence d’un  particulier. 

Pour  qu’on  trouve  ici  une  liste  complète  des 
écrits  de  Sloane  , je  dois , conformément  au 
plan  général  que  j’ai  suivi  dans  cet  ouvrage  , 
citer  les  morceaux  qu’il  a insérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  Beaucoup  présentent 
des  recherches  littéraires  curieuses  , et  con- 
tiennent un  nombre  considérable  de  faits  et 
d’observations  qui  les  rendront  long -temps 
précieux  à tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour  de 
pareilles  recherches  , et  qui  se  rappellent  les 
services  et  les  talens  éminens  de  l’auteur. 

Le  premier  des  morceaux  de  Sloane,  dans 
les  Transactions  philosophiques  , est  une  des- 
cription accompagnée  de  figures , i<>.  de  l’arbre 
à poivre , ou  poivrier  de  le  Jamaïque  ( myrlus 
pimenta  Linnæi  ) ; 2*^.  de  la  manière  d’en 
soigner  les  baies  ou  graines , ainsi  que  l’huile 
qu’on  en  distille,  et  qui  se  vend  communément 
pour  du  carpobalsamum  j n°.  192,  vol.  XVU, 
p.  4^2. 

Une  description  du  cannellîer  sauvage , faus- 
sement appelé  cortex  wînteranus  ( Aviiiterania 
cannella  Linnæi  ) , qui  avoit  été  vanté  par  les 
premiers  écrivains  sur  les  Indes  occidentales  ^ 
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commô  im  remède  pour  le  scorbut  j n®.  I92  J 
vol.  XVII,  p.  465: 

Une  description  du  pin  argenté  (protea  ar« 
gentea  Linnæi  ) , et  d’un  autre  arbre  portant 
des  coings  (coniferous  tree),  tous  deux  du 
cap  de  Bonne-Espérance  J n®.  178,  vol.  XVII, 

p.  664* 

Preuves  des  effets  vénéneux  de  la  mercurialis 
cynocrambe  de  Linnée  (dos’s  mercury)  ;n°.  2o3, 
vol.  XVII,  p.  876. 

Description  du  véritable  cortex  winteranus 
( dnniys  Winteri  Linn.  sup.  p.  269  ) du 
détroit  de  Magellan. 

Sloane  observe  que  les  qualités  sensibles  de 
cette  écorce  l’essemblent  tellement  à celles  de 
la  cannelle  , qu’il  croit  qu’on  peut  aisément 
remplacer  l’une  par  l’autre  J n®.  204,  vol,  XVII, 
p.  922.  On  y trouve  la  ligure  d’une  petite 
branche. 

Description  de  l’arbrisseau  du  café  , avec  le 
premier  échantillon  apporté  de  l’Arabie,  heu- 
reuse par  M.  Clive  , et  une  figure  de  l’arbris- 
seau , ainsi  qu’une  description  de  sa  culture  5 
n°.  208,  vol.  XVII,  p.  65, 

Description  de  l’oiseau  appelé  condor  du 
Pérou,  d’après  la  relation  du  capitaine  Strong, 


SX  O A N E. 


87 

qui  en  avolt  eu  un  sur  la  cote  du  Chili.  En 
le  mesurant  , il  lui  avoit  trouvé  seize  pieds 
d’envergure  (From  tip  to  tip  of  the  wings). 

C’est  une  des  premières  descriptions  qui 
ayent  été  faites  de  cet  oiseau  depuis  celle  de 
Laet.  Les  voyageurs  avoient  lait  des  récits 
incroyables  sur  la  force  et  la  rapacité  de  cet 
oiseau.  Linnée  le  nomme  vultur  gryphus ; 
n^  208,  vol.  XVIII,  p.  61. 

Description  d’un  tremblement  de  terre  qu’on 
éprouva  pendant  le  séjour  de  Sloane  à la  Ja- 
maïque, le  19  février  1687 — 8,  avec  une  note 
concernant  le  grand  tremblement  de  terre  du 
y j uin  1 692,  qui  détruisit  le  Port  Royal^  n°.  209, 
vol,  XVIII, -p.  80  et  81. 

Remarques  sur  l’opinion  vulgaire  , qu’on 
aide  la  digestion  en  avalant  des  pierres.  Elles 
furent  occasionnées  par  la  circonstance  d’un 
homme  qui  avoit  avalé  deux  cents  cailloux  5 
n®.  253,  vol  XIX,  p.  192. 

Observation  sur  quatre  espèces  de  fruits 
d’Amérique,  jetés  sur  les  cotes  des  parties 
du  nord-ouest  de  l’Ecosse.  L’auteur  reconnut 
trois  de  ces  fruits , pour  être  originaires  de 
la  Jamaïque.  — i®.  Les  cosses  du  phaseolus 
maximus.  Hist.  Jcimaic\  1 , p.  178  (mimosa 
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scandens  Linnæi).  — 2®.  La  horse  eye  bean,* 
ou  phaseolus  brasiliensis.  Histor.  Jamaic.  1 , 
p.  178  (clolicliospruriens Linnæi). — 3®.  L’arbre 
appelé  ash  coloured  nickar  tree  , ou  lobus 
echinatus  , etc.  Histor.  Jamaic.  11,  p.  4® 
(guillandina  bouduc  Linnæi).  — 4°*  Lefructus 
orbicularis  sulcis  nervisque  distinctus  , C.  B. 
pin.  ^o5  , b.  IV,  n®.  222,  vol.  XIX,  p.  298. 
Sloane  pense  que  ces  espèces  et  plusieurs  au- 
tres , qu’on  trouve  en  abondance  sur  la  côte 
de  la  ISlorwège  , ont  été  apportées  par  les  cou- 
rans , à travers  le  golfe  de  la  Floride  , dans 
l’océan  septentrional  de  l’Amérique.  L’appa- 
rition de  ces  fruits  sur  les  bords  septentrionaux 
de  l’Europe  a été  citée  par  quelques  auteurs, 
comme  une  preuve  de  l’existence  du  passage 
par  le  nord-est, 

Description  de  la  langue  fossile  , de  la  pas- 
tinaca  marina  ( rala  pastinaça  Linnæi  ) , 
trouvée  dans  une  fouille  faite  au  Maryland  } 
on  y a joint  une  comparaison  de  cette  langue 
avec  les  langues  récentes  du  Tornback , éclaircie 
par  un  grand  nombre  de  figures  j n®,  282  , 
vol.  XIX  , p.  674. 

Remarques  sur  le  remède  de  Dampier,  pour 
la  morsure -d’un  chien  enragé,  spécifiant  que 
ce  n’étoit  pas  le  fiingus  à oreille  de  juif,  maia 
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le  lichen  cinereus  terrestris  de  Ray  5 n°.  23y  , 
vol.  XX,  p.  52. 

Notes  sur  un  écrit  ayant  pour  but  de  recom- 
mander ripécacuanha  comme  un  remède  infallli- 
hle  dans  les  dyssenteries.  Sloanele  recommande, 
mais  il  parle  de  son  efficacité  avec  plus  de 
modération.  Il  montre  que  c’est  un  Portugais 
anonyme  qui  en  a parlé  le  premier  , en  le 
nommant  ipecaya  , ou  pigaya.  Voyez  Pur- 
chas’s  Pilgr.  , ou  Voyage  de  Purchas  j vol.  IV  , 
n®.  238  j vol.  XX,  p.  78. 

Description  du  contenu  d’un  cabinet  chinois , 
contenant  des  instrumens  et  des  curiosités  na- 
turelles , présentée  à la  société  royale , par 
M.  Buckley,  chirurgien  au  fort  Saint-George  ; 
i)°.  246 — 25o  , vol.  XX  et  XXI. 

Description  de  l’agneau  de  Tartane,  agnus 
scythicus  J,  ou  barometz  y qu’on  avoit  jus- 
qu’alors représenté  aux  personnes  crédules  , 
comme  une  espèce  de  zoophite  , ou  animal 
végétant.  D’après  l’examen,  il  prouve  que  c’est 
une  racine , sortant  de  terre  , d’une  grosso 
espèce  de  fougères  , que  quelques  personnes 
ont  jugée  être  le  poly podium  aureum  , à qui 
l’on  a donné  la  forme  grossière  d’un  animal. 
Tlle  est  naturcilement  couverte  d’une  lanuso  , 
on  d’un  duvet  jaune  châtain , appelé  poco- 
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sempie  ^ dans  la  Chine,  ainsi  que  dans  TOrient,, 
vanté  comme  un  astringent,  et  employé,  tant 
intérieurement  qu’extérieurement;  on  y a joint 
une  ligure  de  ce  prétendu  animal)  n°.  247  j 
vol.  XX , p.  461. 

Description  de  la  nux  pepita  , ou  fève  de 
Si. (^Ignaciaamara  lÀnnæi,  sup.  149) 
simple  , étant  d’un  usage  commun  dans  les 
îles  Philippines  , comme  tonique  ) n°.  249  y 

vol.  XXI , p.  44* 

Description  de  quelques  semences  ou  graines 
dont  il  est  lait  usage  sur  les  cotes  du  Malahar 
et  de  Coromandel , pour  clarifier  Teau  3 n®.  249  > 
vol.  XXI,  J).  44*  fl  ^st  très -vraisemblable 
qu’elles  doivent  cette  propriété  à une  qualité 
mucilagineuse. 

Description  avec  ligure  d’un  gui  , ou  cpi~ 
dendrum  , appelé  pin  sauvage  à la  Jamaïque 
( tillandsia  utriculata  Liiinæi  ) , dont  les 
feuilles  forment  un  réservoir  pour  l’eau  , qui 
est  d’une  grande  utilité  dans  les  temps  secs  j 
avec  des  observations  sur  l’économie  de  plu- 
sieurs autres  végétaux  , par  rapport  à la  pro- 
pagation des  espèces  ) n®.  261  , vol.  XXI  , 
p.  ii3. 

Idées  pour  le  perfectionnement  du  jardinage, 
tiréçs  de  l’attention  qu’on  fait  à la  nature  du 
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«ol,  du  climat  et  des  plantes  5 n°.  25i , vol.  XXI, 
p.  119. 

Moyen  employé  par  les  Clilnois  pour  faire 
di\  fil  d’or,  en  dorant  le  papier  d’un  côté  avec 
un  fil  d’or,  le  coupant  en  longs  morceaux,  et 
le  tissant  dans  leurs  soies  , ce  qui  le  fait  pa- 
roître  très-riche  et  très -fin , sans  frais  , ou  avec 
peu  de  frais  J n°.  261,  vol.  XXI,  p.  71. 

Un  marbre  calcaire  , découvert  dans  le  pays 
de  Galles,  par  le  docteur  Lhwyd,  que  Sloane 
juge  être  Vastroites  de  Wormius  j n®.  252, 
vol.  XXI,  p.  188.  On  l’a  nommé  depuis  co- 
rallia  astroitae.  On  le  trouve  dans  les  mers 
de  la  Jamaïque. 

Le  cas  d’une  liydropisie  de  l’ovaire  j n®.  25a  , 
vol.  XXI , p.  i5o. 

Les  dangers  d’avaler  des  morceaux  de  plomb 
( plumb  stones)  , montrés  par,  l’exemple  d’un 
homme  dans  les  entrailles  duquel  on  trouva 
du  plomb  renfermé  dans  le  centre  d’un  cal-*- 
culus  aegagropila  , qui  avoit  six  pouces  de 
circonférence  , et  pesoit  une  once  et  demie  5 
11°.  282,  vol.  XXII,  p.  1283. 

Description  de  mousses  , ou  fondrières  de 
tourbe  , dans  le  nord  de  l’Irlande  j n®.  33o  , 
yol,  XXVII,  p.  296. 
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Remarques  sur  la  tlescriplion  faite  par  AT. 
S. -Gray,  des  fossiles  de  la  colline  de  Reculver, 
qui  tendent  à prouver  que  le  bois  qu’on  y trouve 
est  celui  de  chêne  5 n°.  368  , vol.  XXII , 
p.  762. 

Description  d’une  paire  de  grosses  cornes  , 
très  - extraordinaires , trouvées  dans  un  cellier, 
à Wapping  , avec  des  ligures.  Le  docteur  Hook 
présume  que  c’étoit  des  cornes  d’un  animal 
décrit  par  Nieuholï , sous  le  nom  de  sukotyro  , 
comme  il  est  nommé  par  les  Chinois.  Sloane 
conjecture  que  ces  cornes  ont  pu  appartenir 
au  taurus  carnivores  ài  Agatarchides , dont 
il  trace  l’iiistoire  d’après  les  écrits  des  anciens  ; 
mais  il  pense  qu’il  est  très-incertain  que  ce  soit 
le  même  animal  que  le  sukotyro  j n®.  897 , 
vol.  XXXIV,  p.  222. 

Description  de  diverses  espèces  de  dents  et 
d’os  d’éléplians  , tels  qu’on  les  voit  dans  le 
muséum  de  Sloane  , avec  ligures  ; n®.  /^o3  , 
vol.  XXXV,  p.  437.  Ce  morceau  servoit  d’in- 
troduction au  suivant  ? 

Remarques  sur  diverses  descriptions  de 
dents  et  d’os  trouvés  sous  terre.  Le  lecteur 
curieux  trouvera  beaucoup  d’instruction  dans 
cet  écrit. 
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Description  des  symptômes  résultans  de  ce 
qu’on  a mangé  des  semences  de  jusquiame  , 
avec  des  remarques  ; n^.  429  , vol.  XXXVIII, 
p.  99. 

Conjectures  sur  la  faculté  d’enclianter , at- 
tribuée au  serpent  à sonnettes  ; uo.  435  , vol. 

XXXVIU,  p.  321. 

Réponse  à la  lettre  du  marquis  de  Gaumont , 
relatives  à un  calcul  extraordinaire  de  la  vessie  ; 
n°.  4^0 , vol.  XL , p.  374*  Il  y a un^figure  de 
la  pierre , dans  les  Transactions.  Elle  ressemble 
en  quelque  sorte  pour  la  forme  à des  pyrites 
globulaires  , entourés  de  pointes  longues  , 
émoussées  et  ramifiées  5 n®.  4^^  > ’^ol.  XL, 
p.  374. 

Réponse  à M.  Powel , qui  Tavoit  consulté 
sur  une  femme  rendant  avec  son  urine  des  poils 
et  des  matières  croûteuses.  Sloane  lui  rend 
compte  de  dilférens  accidens  du  même  genre  , 
et  lui  indique  un  moyen  de  guérison  } n°.  460  , 
vol.  XLI , p.  703. 

Description  , avec  figure,  d’une  plante  ma- 
ritime curieuse  , qui  est  le  frutex  marinus  , 
Jlabelliformis^ y cortice  verrucoso  obductus, 
Doodii,  Rail  Synops.  ed.  3,  p.  32  {gorgonia 
verrucosa  Linnæi  ) j n°.  4j^  7 'vol-  XLIV , 
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p.  5i.  On  en  a trouvé  de  petits  écliantillons 
sur  les  rivages  du  comté  de  Cornouailles  j mais 
elle  croît  partout  ailleurs  à la  hauteur  de  quatre 

Description  du  prétendu  serpent  de  pierre  ^ 
appelé  pietra  de  cobra  de  cabelos  ^ et  de  la 
pietra  de  monhazzo ^ ou  du  bézoard  rhino- 
céros : on  y a joint  la  figure  du  rhinocéros 
avec  une  c^ouhle  corne  ; n°.  ^^1.  XL VI, 

p.  118.  ♦ 

Description  de  l’inoculation  par  Sloane  , 
baronnet,  donnée  à M.  Ranby  pour  être  pu- 
bliée en  Tannée  lySôj  vol.  XLIX , p.  5i6. 
Ce  morceau  est  curieux , comme  pouvant  servir 
à Thistoire  de  Tintroduction  de  Tinoculalion 
en  Angleterre.  Il  est  encore  précieux  , non- 
seulement  comnie  présentant  une  preuve  de 
la  candeur  de  Tauteur,  et  de  la  franchise  avec 
laquelle  il  communiquoit  ses  idées  , mais  encore 
comme  offrant  une  manière  simple  de  traiter, 
qu’il  eût  été  bien  heureux  pour  la  société  qu’on 
vît  universellement  adoptée  par  les  praticiens 
qui  lui  ont  succédé  (1). 


(1)  Le  nom  de  Sloane  a été  donné  par  Plumier  à 
«ne  plante  arborescente  de  la  classe  de  la  j^olyandrie  , 
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que  Marcgraave  a décrite  le  premier.  Elle  a tant  d’af- 
finité avec  le  châtaignier,  que  Miller  , dans  son 
dictionnaire  ,1a  rapporte  à ce  genre.  Cependant  Liunée, 
par  confiance  pour  Loefling,  a conservé  le  nom  de 
Sloanea  , donné  par  Plumier , et  a ajouté  d*autres 
espèces , d’après  les  plantes  de  la  Caroline , de  Céi- 
tesby. 
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« 

Société  royale  de  Londres.  — Elle  contribue 
à faire  faire  des  progrès  à V histoire  na’- 
turelle.  — Jardin  de  Chelsea.  — Herbo- 
risations, — Il  est  doté  par  Sloane.  — Il 
est  extrêmement  utile  à la  botanique.  — 
Démonstrateurs.  — Rand.  — Miller.  — - 
Célèbres  jardins  établis  après  la  révolutiow 
de  i688.  — Ceux  d*Hamptoncourt  ; de 
Badminton  ; du  duc  d^ Argyle  ; d^Uve- 
dale.  — H évêque  Compton.  — Notice  sur 
ce  prélat.  — Il favorise  et  encourage  Vé- 
tude  de  la  botanique  ; est  lui- même  un 
vrai  botaniste.  — Son  beau  jardin  à Ful- 
ham.  — Il  rend  beaucoup  de  services  à 
Ray  , à Rlukeihet  et  à Petiver.  — Doody. 
— Il  n^ est  pas  ,un  auteur.  — Il  étend 
considérablement  la  classé  de  la  crypto- 
gamie, 

SOCIÉTÉ  ROYALE. 


Parmi  les  établissemcns  publics  qui  contri- 
buèrent singulièrement,  à cette  époque,  à ins- 
pirer le  goût  de  l’iiistoire  naturello  en  Angle- 
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terre  , la  société  royale  mérite  surtout  le  rang 
le  plus  distingué.  D’après  le  but  de  son  ins- 
titution , et  dans  sa  marche  progressive , elle 
fut  la  mère  et  la  dépositaire  des  connoissances 
physiques.  La  collection  d’un  muséum  de  cu- 
riosités fut  un  des  objets  dont  elle  s’occupa  ; 
et  cette  société  se  fit  tellement  respecter , et 
comme  corps , et  dans  ses  Individus  , que , par 
son  moyen  , on  peut  dire  que  la  nation  entière 
contribua  considérablement  à enrichir  ce  cabi- 
net. Tous  les  objets  nouveaux  de  curiosité  , 
toutes  les  découvertes  qu’on  faisoit  dans  les 
trois  règnes  de  la  nature  , tous  les  livres  nou- 
veaux qui  paroissolent,  tant  en  Angleterre  que 
dans  le  pays  étranger  ^ tous  ces  objets  venoient 
s’offrir  sans  cesse  : de  cette  manière  , cette 
société  savante,  non- seulement  tendoit  à écar- 
ter les  préjugés  qui  s’opposoient  très-fortement 
alors  aux  progrès  de  l’étiule  de  la  nature,  mais 
par  le  fait  , elle  inspira  encore  au  public  une 
passion  qui  se  développa  d’une  manière  si 
avantageuse,  en  faisant  faire  de  grands  progrès 
à l’histoire  naturelle  , et  même  en  général , 
à toute  science  réelle  et  utile , qu’il  ii’y  a pas 
d’exagération  à affirmer  que  les  connoissances 
physiques  ont  fait  de  plus  grands  pas , par  l’in- 
jduence  de  cet  illustre  corps  y dans'  un  seul 
xi>  G 
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siècle,  qu’elles  n’en  avoient  fait  auparavant j 
depuis  les-  siècles  les  plus  reculés,  La  bota- 
nique participa  à ces  avantages,  et  les  premiers 
volumes  des  Transactions  pliilosojibiques  sont 
remplis  de  descriptions , tant  de  plantes  nou- 
vellement découvertes,  que  de  propriétés  aussi 
nouvellement  observées  dans  cette  partie  de 
la  création.  Ce  corps  savant  lit  faire  dès  expé-* 
riences  pour  approfondir  différentes  matières. 
Sous  ses  auspices , l’anatomie  et  la  philo- 
sophie des  plantes  furent  éclaircies  par  Grew, 
et  perfectionnées  par  Halle.  J’ai  déjà  parlé , 
et  je  parlerai  encore  succinctement , dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  , de  ceux  des  mémoires 
des  Transactions  philosoidiiques  , qui  sont  plus 
directement  relatifs  à mon  objet, 

JARDIN  DE  CHELSEA. 

J’observerai  maintenant  que  , parmi  les  'se- 
colirs  que  la  science  a reçus  des  corporations 
et  des  établissemens  publics , on  doit  men- 
tionner honorablement  ceux  qu’elle  a reçus  du 
Jardin  de  plantes  médicinales  , fondé  par  la 
compagnie  des  apothicaires , à Chelsea , ins- 
titution qui  fait  le  plus  grand  honneur  à cette 
respectable  société.  Il  fut  établi  en  1673 , quoi- 
qu’on lise  dans  l’inscription^  qui  est  sur  la 
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porte  d’entrée , que  le  jardin  n’a  été  effecti- 
vement formé  qu’en  1686. 

Depuis  l’époque  où  vivoit  Johnson , éditeur 
de  Gérard  , il  s’étoit  établi  parmi  les  apothi- 
caires de  Londres  l’usage  de  former  chaque 
été  une  société , et  de  faire  des  excursions  pour 
chercher  des  plantes.  Les  Itinera ^ publiés  par 
Johnson,  peuvent  être  regardés  comme  le  fruit 
de  pareils  voyages  ; mais  je  crois  qu’ils  furent 
interrompus  pendant  un  grand  no  mb  re  d’années,^ 
Ap  rès  la  fondation  du  jardin  , on  fit  revivre 
cette  louable  jîratique  j on  fixa  les  époques 
précises  où  se  feroient  ces  associations , et  on 
les  soumit  à des  réglemens , les  herborisans 
étant  alors  distingués  en  privés  et  en  géné- 
raux. Les  premiers , ''dont  les  courses  ont  pour 
but  d’exciter  le  goût  de  la  botanique  parmi 
les  apprentis  de  la  compagnie  , commencent 
leurs  promenades  le  s|cond  mardi  d’avril , et 
les  continuent  chaque  mois  le  même  jour,’ 
jusqu’à  septembre  inclusivement , dans  quel- 
ques-uns des  villages  du  voisinage  immédiat 
de  Londres.  A la  fin  de  la  saison,  on  donne, 
comme  prix , un  exemplaire  de  la  Synopsis 
de  Hay,  et  aujourd’hui,  à sa  place,  la  Flora 
anglica  d’Hudson  , au  jeune  homme  qui  a le 
mieux  réussi  à découvrir  un  plus  grand  nombre 

G 2. 


100 


Chapitre  xxxiv. 


de  plantes.  L’herborisation  générale  se  fait 
chaque  année  une  seule  fois  en  juillet  j alors 
le  démonstrateur,  avec  d’autres  membres  de  la 
cour  des  assistans  de  la  compagnie , fait  une 
excursion,  à une  distance  considérable  de  la 
cité , rassemble  des  plantes  rares , et  dîne  près 
de  Londres  j souvent  il  est  aussi  accompagné 
d’autres  particuliers  qui  aiment  le  même  genre 
d’études. 

Cet  établissement  de  Chelsea  (i)  fut  rendu 
plus  stable  , et  acquit  de  la  permanence  parla 
libéralité  de  Sloane  , qui,. après  avoir  acheté 
le  manoir  en  1721  j donna  le  franc-fief  (free- 
hold  ) du  terrain  consistant  en  près  de  quatre 
acres  , à la  compagnie  , à condition  que  le  dé- 
monstrateur, au  nom  de  la  compagnie,  remet- 
Iroit,  tous  les  ans,  à la  société  royale,  cinquante 
nouvelles  plantes,  jusqu’à  ce  que  le  nombre 
montât  à deux  mille  , ^ui  seroient  toutes  spé- 
cificalement  différentes.  La  liste  en  étoit  publiée 
tous  les  ans  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques ; la  première  de  ces  listes  fut  publiée 


(1)  Chelsea  estun  village  dans  le  voisinage  de  Lon- 
dres, sur  le  bord  de  la  Tamise,  à environ  un  raille  d« 
Westminster. 


{^Note  de  A.  M.  H,  Boulard.  ) 


JARDIN  DE  CHELSEA.'  ÏOl 

en  1722,,  et  les  catalogues  en  ont  été  continués 
jusqu’en  1773 , époque  où  le  nombre  de  deux 
mille  deux  cent  cinquante  lut  complet.  Ces 
échantillons  sont  conservés  avec  soin  dans  les 
archives  de  la  société , pour  que  les  curieux 
puissent  les  y voir. 

Le  jardin  de  Chelsea  a été  florissant , ayant 
leu  d’ excellons  surintendans.  Il  n’a  peut-être 
été  surpassé  par  aucun  autre  établissement 
public  de  ce  genre  en  Europe , pour  le  nombre 
des*  exotiques  curieux  qu’il  contient.  Le  dic- 
tionnaire et  les  plantes  donnés  par  le  feu  doc- 
teur Muller , en  fournissent  des  preuves  suffi- 
santes. En  eflét^les  avantages  d’une  pareille 
institution  sont  aisés  à sentir  , et  Sloane  lui- 
même  avoit  reconnu  Futilité  dont  elle  lui  avoit 
été  dans  les  premières  années  de  sa  vie. 

Pour  rendre  justice  à la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  rempli  d’une  manière  distinguée  les 
places  de  professeurs  et  de  démonstrateurs  , 
dans  le  jardin  de  Chelsea , je  citerai  les  noms 
de  ceux  qui  les  ont  exercées  seulement  depuis 
l’époque  de  la  donation  de  Sloane  , car  je  ne 
suis  pas  en  état  de  remonter  au-dessus  de  cette 

IsaacRand,  apothicaire , mem- 
bre de  la  société  royale. 
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Joseph  Miller  apothicaire.  ly4^: 

Jean  Wiliner,  docteur  en  mé- 
decine. 1747 — 17^4* 

Guillaume  Hudson , membre 
de  la  société  royale.  . iy65 — 1769.' 

Stanesby  Alchorne.  ^77® — ^77^* 

Guillaume  Curtis.  ^77^* 

M.  Rand  publia,  en  173©,  in-8<>. , Index 
j>lantarum  ojjicinalium  horti  Chclsejani, 
Ce  catalogue  contient  cinq  cent  dix-huit  plantes 
de  la  materia  medica  , et  spécifie  la  partie 
de  chacune  de  ces  plantes , dont  il  est  fait 
usage  dans  la  médecine.  Le  même  auteur  pu- 
blia Horti  Chelsejani  index  compendiarius, 
1789  , in -8°. 

Joseph  Miller  publia  Botanicum  officinale  , 
ou  A compendlous  lierbal,  etc.  c’est-à-dire. 
Herbier  abrégé  , renfermant  des  détails  sur 
toutes  les  plantes  dont  il  est  fait  usage  en 
médecine  , avec  leurs  descriptions  et  leurs 
vertus,  in- 8°.  p.  4^6.  Les  plantes  sont  ran- 
gées dans  l’ordre  alphabétique,  suivant  leurs 
noms  officinaux.  Le  sommaire  des  vertus  est, 
dans  beaucoup  de  cas  , une  traduction  de  la 
Tharmacologia  de  Dale. 


/ 
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Si  l’on  excepte  l’Orthotonle  , jointe  à l’édi- 
tion de  Sliipton , de  la  Fharmacopaeîa  Ba- 
teana^  le  Botanicum  qf/icinale  de  Miller 
est  le  seul  livre  sur  ce  sujet , qui  ne  soit  point 
d’une  date  très  - moderne  , dans  lequel  l’étu- 
diant trouve  du  secours  pour  l’accentuatiou 
des  noms  latins  des  plantes  5 mais  le  plan  de 
cet  ouvrage  étant  fort  restraint , l’avantage  ' 
n’est  pas  considérable. 

Parmi  les  circonstances  favorables  dont  j’ai 
déjà  parlé,  qui  paroissent  avoir  contribué  à 
distinguer , ou  qui , je  peux  le  dire , ont  aidé 
à former  Vâge  d’or  de  la  botanique , on 
doit  compter  ce  goût  croissant  pour  la  culture 
des  exotiques,  qui  se  répandit  en  Angleterre, 
parmi  les  grands  et  les  riches  , après  que 
l’établissement  de  Charles  II  sur  le  tronc 
nous  eut  procuré  la  paix  intérieure.  Arcbi- 
bald , duc  d’Argyle , passe  pour  avoir  été  un 
des  premiers  qui  se  distinguèrent  en  faisant  venir 
et  cultiver  des  arbres  et  arbrisseaux  etrangers* 
M.  Evelyn  encouragea  et  répandit  le  meme 
goût  par  son  exemple  et  ses  écrits.  Il  cultiva 
un  jardin  et  des  plantations  à Saye- Court, 
près  Deptford  ; et  sa  Sylva  est  un  monument 
de  son  savoir  et  de  ses  vues  patriotiques,  qui 
ne  peut  être  sitôt  oublié. 
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Après  la  révolution  de  1688  , les  jardins 
royaux  dllampton  - Court  furent  riches  en 
belles  plantes,  et  celui  de  Saint -James  avoit 
aussi  quelcpie  prix , si  nous  en  jugeons  par 
beaucoup  de  nouvelles  plantes  que  Plukenet 
en  reçut.  La  duchesse  de  Boaufort  avoit  un 
jardin  fort  riche  et  très -précieux , à Badmin- 
ton , dans  le  comté  de  Gloucester.  Le  docteur 
Henry  Compton  , évêque  de  Londres  , en  avoit 
un  autre  à Fulham  , et  beaucoup  de  parti- 
culiers vivant  noblement , rivalisoient  entr’eux 
dans  ces  agréables  et  utiles  délassemens.  Les 
jardins  du  docteur  Uvedale  d’Enfield  , de 
M.  Dubois  , qui  faisoit  le  commerce  avec  les 
Indes  orientales,  de  M.*  Courten , et  de  plu- 
sieurs autres  , tenaient  le  j^remier  rang , et 
furent  très -utiles  à MM.  Bay  , Plukenet  et 
Petiver , dans  leurs  travaux.  L’accroissement  du 
commerce  dans  la  nation  , et  une  plus  grande 
correspondance  avec  la  Hollande  , où  il  s’étoit 
fait  des  collections  immenses , tirées  des  colo- 
nies hollandaises  , donnèrent  plus  de  facilité 
qu’on  n’en  avoit  jamais  eu  pour  satisfaire  ce 
goût , et  la  science  en  général  profita  considé- 
rablement de  ces  heureuses  circonstances. 
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l’évêque  compton. 

Parmi  ceux  dont  Je  viens  de  parler,  le  doc- 
teur Henri  Compton  , évêque  de  Londres  , 
mérite  une  mention  particulière , puisque  nous 
apprenons  de  Ray  et  de  Plukenet,  qu’il  joi- 
gnoit  à son  goût  pour  le  jardinage  une  con- 
noissance  réelle  et  scientifique  des  plantes  , 
mérite  qui , à cette  époque  , étoit  rare  parmi 
les  grands. 

Ce  prélat  éminent , si  distingué  pour  son 
zèle  en  faveur  du  protestantisme  (i) , et  pour 
la  part  active  qu’il  prit  au  succès  de  la  révo- 
lution de  1688  , étoit  né  en  i632.  Il  étoit 
entré  comme  noble  au  collège  de  la  reine, 
à Oxford  , en  1649  ; il  y resta  environ 
trois  ans,  et  ensuite  il  voyagea  dans  le  pays 
étranger. 

Après  la  restauration , ou  Pavènement  au 
trône  de  Charles  II , il  prit  l’état  militaire  , 
mais  il  le  quitta  bientôt»  pour  entrer  dans 
l’église.  En  1666  , il  devint  recteur  de  Cotten- 
ham , dans  le  comté  de  Cambridge  5 et  après 


(1)  L’auteur  anglais  de  cet  ouvrage  est  protestant, 

( Ab/e  du  traducteur.  ) 


lo6  CHAPITHE  XXXIV.’ 

avoir  eu  différentes  places  dans  l’église  , il 
fut  nommé,  en  1674?  évêque  d’Oxford,  et 
l’année  d’après , évêque  de  Londres  , dignité 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort  , qui  eut  lieu 
en  1713,  dans  la  quatre-vingt-unième  année 
de  son  âge. 

Dans  sa  retraite  deFulliam , l’évêque  Comp- 
ton  satisfit  pleinement  son  goût  favori.  Les 
circonstances  du  temps , dont  nous  avons  déjà 
parlé  y jointes  à son  zèle  et  à une  résidence 
de  trente -finit  ans  sur  le  même  siège , le 
mirent. définitivement  en  état  de  rassembler 
une  plus  grande  variété  de  raretés  de  Green- 
House  , et  de  planter  un  plus  grand  nombre 
d’arbres  et  d’arbrisseaux  exotiques,  qu’on  n’en 
avoit  vu  auparavant  dans  aucun  jardin  d’An- 
gleterre. 

Ce  trésor  précieux  de  botanique  fut  toujours 

accessible  aux  (curieux  et  aux  savans  j et  nous 

voyons  que  Ray  , Petiver  et  Plukenet,  recon- 

noissent  sans  cesse  combien  ils  étoient  rede- 

« 

vables  à cette  généreuse  et  libre  communi- 
cation des  plantes  rares  et  nouvelles  du  jardin 
de  Fulliam.  Beaucoup  des  figures  de  Plukenet 
sont  gravées  d’après  les  écfiantillons  du  jardin 
de  ce  prélat , et  quelques-unes  l’ont  été  d apres 
un  recueil  de  dessins  quictoit  en  sa  possession, 
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et  qui  est  cité  sous  le  nom  de  Codex  Cornp- 
toniensis. 

ISoûs  trouvons  dans  le  second  volume  de 
ridstoire  des  plantes  de  Ray,  p.  175)8,  un 
catalogue  de  quelq^ues  espèces  nouvelles  d’ar- 
l^res  et  de  plantes,  observées  par  rauteur  dans 
ce  jardin;  elles  venoient  principalement  de 
l’Amérique  septentrionale.  Le  lecteur  qui  dé- 
slrerolt  avoir  plus  de  détails  sur  le  jardin  de 
Fulliain  , peut  consulter  la  description  de  l’état 
dans  lequel  il  fut  trouvé  en  1751  , écrite  par 
feu  sir  William  Watson  , et  imprimée  dans  le 
quarante- septième  volume  des  Transactions 
philosophiques. 

D O O D Y.’ 

Si  l’on  doit  accorder  quelqu’éloge  extraor- 
dinaire à quelqu’individu  de  cette  époque , 
pour  des  découvertes  faites  dans  la  botanique 
indigène  , c’est  à M.  Samuel  Doody,  le  con- 
temporain et  l’ami  de  Ray,  de  Plukenet  et  de 
Sloane  , qui  tous  ont  rendu  justice  à son  mé- 
rite. Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  plus 
de  détails  sur  ce  laborieux  amateur  de  plantes  ; 
tout  ce  que  j’en  peux  dire , c’est  qu’il  naquit 
dans  le  comté  de  Stafford  , fut  apothicaire  à 
Londres,  et  membre  de  la  société  royale.  Il 
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fut  nommé  surintendant  et  démonstrateur  da 
jardin  à Chelsea  , place  qu’il  avoit  encore  peu 
d’années  avant  sa  mort,  arrivée  en  1706. 

Comme  M.  Doody  vivoit  à Londres  , et 
comme  il  est  assez  vraisemblable  qu’il  étoit  fort  , 
, employé , il  ne  pouvoit  pas’faire  d’excursions 
bien  loin  de  cette  ville.  Il  se  donnoit  un  soin 
eans  exemple  dans  son  voisinage.  Il  a ouvert 
une  nouvelle  carrière  aux  botanistes  , en  leur 
facilitant  l’étude  de  cette  tribu  , qui  comprend 
les  plantes  imparfaites  , appelées  maintenant 
la  classe  de  la  cryptogamie.  Il  a fait  dans  cette 
classe  un  plus  grand  nombre  de  découvertes 
qu’aucun  autre  bomme  de  son  temps  , et  U 
est  évident  que  personne  alors  ne  la  connoissoit 
mieux  que  lui.  Ses  travaux  enrichirent  beau- 
coup les  premières  éditions  de  la  Synopsis 
de  Ray  ; et  cet  illustre  savant  le  représente 
comme  un  homme  doué  d’une  rare  sagacité, 
généralement  pour  découvrir  les  plantes  et  en 
faire  connoître  les  diflérences.  Jussieu,  l’har 
bile  successeur  de  Tournelort,  nomme  Doody 
le  coryphée  des  pharmaciens  de  Londres.  Dans 
le  vrai , il  étoit  le  Dillen  de  son  temps.  La 
seconde  édition  de  la  Synopsis  de  Ray , con- 
tient une  longue  liste  de* plantes  rares,  dont 
beaucoup  étoient  nouvelles , et  avoient  été 
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découvertes  par  Doody.  Il  y a même  des  ob- 
servations de  ce  dernier  sur  d’autres  espèces. 
Je  trouve  aussi  l’histoire  d’une  liydropisie  de 
' poitrine,  écrite  par  lui,  et  publiée  dans  les 
Transactions  philosophiques,  en.1 697,  n°.  224» 
vol.  XX , p.  77. 

t 


Note  relative  d Rand  dont  il  est  parlé  page  102. 

Houston  a donné  le  nom  de  Rand  a un  arbrisseau 
des  Indes  occidentales,  de  la  classe  de  la  pentandrie  , et 
dont  Sloane  a donné  la  figure.  Linnée  a conservé  c® 
nom. 

Quel  sera  le  botaniste  qui  donnera  à une  plante  I® 
nom  de  Fenelonia , en  l’honneur  de  l’abbé  de  Fénélon  ^ 
bienfaiteur  des  petits  Savoyards  ? On  peut  voir  une 
notice  sur  sa  vie  dans  les  Mélanges  de  philosophie , 
d* histoire  ^ de  morale  et  de  littérature  ^ qui  paroissent^ 
à Paris  , chez  M.  Leclère,  libraire. 
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CHAPITRE  XXXV. 

I 

Notice  sur  Ll'wyd , célèbre  antiquaire  et 
naturaliste.  — Son  Lithop/qylacium.  — 
Sa  correspondance  avec  Ray.  — Son 
Archaeologia. — Liste  des  morceaux  qdil 
a insérés  dans  les  Transactions  philoso-' 
phiques.  — Lawson  j habile  botaniste.  — 
Son  catalogue  des  plantes  du  nord  de 
r Angleterre.  — Le  docteur  Tancrède 
Robinson.  — Il  est  ami  de  Ray.  — Mor^ 
ceaux  qiéil  communique  à la  société 
royale.  — Dpdsworth. 

\ 

X X H w Y D. 

Edouard  Lluwyd  fut  un  des  plus  savani 
et  des  plus  célèbres  anliq^uaires  du  dix-septièmo 
siècle,  et  un  très -habile  naturaliste.  Suivant 
Wood , il  étoit  fils  d’Edouard  Lllmyd , ou 
Lloyd  , de  Kidwcll , dans  le  Carinartensliire  ; 
mais  , suivant  Boyer  , il  dut  le  jour  à Charles 
Llhwyd,  écuyer,  de  Lanvordia,  dans  le  Salop, 
Il  naquit  en  1670  , et  devint  en  1687,  étudiant 
du  collège  de  Jésus  , dont  le  docteur  Plot  étoiv 
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membre;  il  fut  en  grande  partie  élevë  sous  ce 
dernier.  Lors  de  la  résignation  de  Plot , il  lui 
succéda  dans  sa  qualité  de  gardien  du  musée 
Aslimoléen , vers  1690.  Il  voyagea  plusieurs 
fois  dans  le  pays  de  Galles  , traversa  le  nord 
de  l’Ecosse , et  passa  en  Irlande  , où  il  paroît 
avoir  fait  un  assez  long  séjour.  Il  passa  quel- 
que  temps  dans  le  comté  de  Cornouailles,  et 
dans  la  province  française  de  la  Bretagne , pour 
y clicrclier  des  antiquités  , et  y rassembler  les 
matériaux  nécessaires  pour  l’exécution  des 
vastes  projets  qu’il  avoit  formés. 

Dans  tous  ses  ouvrages  il  fit  constamment 
attention  aux  objets  d’iiistoire  naturelle  , aux 
fossiles , aux  plantes , et  à tous  les  phénomènes 
remarquables  de  la  nature.  Celles  de  ses  obser- 
vations qui  ont  été  publiées  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  , sont  pleines  de  recher- 
ches curieuses  et  nouvelles  sur  ces  sujets.  La 
connoissance  qu’il  avoit  des  plantes  de  son 
propre  pays , et  particulièrement  de  celles  du 
pays  de  Galles,  lui  donne  un  juste  titre  à l’ob- 
tention d’une  mention  dans  notre  ouvrage  , 
quoiqu’il  n’ait  pas  écrit  ex  professa  sur  la 
botanique. 

Llhwyd  fit  le  premier  connoître  plusieurs  des 
plantes  rares  du  pays  de  Galles,  dont  beaucoup , 
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jusqu’à  ces  derniers  temps , étoient  regardées 
comme  ii’ëtant  indigènes  d’aucune  autre  partie 
de  la  Grande-Bretagne.  11  découvrit  plusieurs 
espèces  très-rares  dans  le  comté  de  Cornouailles. 
Il  les  lit  toutes  connoître , et  les  communiqua 
à Ray  , qui  les  inséra  dans  les  éditions  de 
sa  Synopsis,  en  reconnoissant  les  obligations 
qu’il  lui  avoit.  Après  avoir  fait  des  collections 
très  - considérables  d’antiquités  du  pays  de 
Galles  , et  après  avoir  lormé  de  grands  projets 
littéraires  , il  mourut  en  1709  , avant  d’avoir 
pu  mettre  ses  matériaux  en  état  d’être  publiés. 

Indépendamment  des  communications  con- 
sidérables qu’il  lit  sur  les  antiquités  du  pays  de 
Galles  à l’évêque  Gibson  , pour  son  édition  de 
la  Britannia  de  Cambden,  il  forma,  d’après  le 
résultat  de  ses  propres  recherches , le  catalogue 
des  plantes  , qui  est  joint  à la  description  de  ce 
pays. 

Il  publia  Litophylacii  Britannici  IcJino-' 
graphia , 1699,  in-8°. , cum  tab.  2,5.  Cet 
ouvrage , qui  est  un  catalogue  méthodique  des 
fossiles  , portant  des  empreintes  de  ligures , 
qui  sont  dans  le  musée  Ashmoléen , est  com- 
posé de  mille  sept  cent  soixante- six  articles  , 
et  fut  imprimé  aux  frais  de  sir  Isaac  Newton , 
de  sir  Hans  Sloane  ^ et  de  quelques  autres  dd 
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aes  savans  amis.  Comme  on  n’en  avolt  tiré 
que  cent  vingt  exemplaires  , M.  Hudclesford  en 
publia  en  1760  une  nouvelle  édition,  à laquelle 
on  a joint  plusieurs  lettres  de  LUiwjd  à ses 
sa  vans  amis  , sur  le  sujet  des  fossiles,;  sa 
Praelectio  de  stellis  mariais  Oceani  Bri- 
tan  nid  , et  asteriarum  , entrochorum  , et 
encrinorum  origine. 

Nous  trouvons , dans  la  correspondance  de 
Ray,  treize  lettres  écrites  parLlhwyd;  toutes,! 
à l’exception  d’une  , portent  la  date  de  1690 
et  des  quatre  années  suivantes.  Elles  roulent 
principalement  sur  les  fossiles.  En  octobre  1692,' 
il  informe  Ray  qu’il  étoit  occupé  à faire  le 
catalogue  des  livres , médailles  et  tableaux 
composant  le  legs  de  M.  Asmole  (1).  Nous 
trouvons  dans  la  liste  de  ses  ouvrages  impri- 
més , Catalogiis  libroriim  manuscriptorum  in 
museo  Ashmaleano  , en  dix  feuilles  in -folio 
sans  date.  En  1707  , il  publia  Archaeologict 
Britannica , in  - folio  , 1 vol. , Glossographie ; 


(1) 'Asmole  légua  ses  livres,  ses  médailles  et  $e» 
tableaux,  à l’université  J’Oxford.  Voyez  \q  Diction- 
naire historique, 

( No(e  de  Bouiard.  ) 
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-^ouvrage  pour  lequel  son  souvenir  se  conservera 
)ong-tenips  parmi  les  amis  de  Tantiquité. 

J’ai  appris  par  des  informations  particulières, 
que  Llliwyd  avoit  laissé  une  bibliothèque  con- 
sidérable et  une  collection  nombreuse  de  ma- 

• 

miscrits  et  autres  objets,  produits  de  ses  re- 
tliGTches  ; qu’en  1728  , ces  livres  manuscrits 
et  autres  objets  étoient  tous  en  la  garde  du 
■docteur  Fowiques  de  Llanber , qui  mourut 
^eu  de  t;cmps  après.  Il  se  passa  ensuite  dix 
^ans'sans  qu’on  en  disposât  pies  livres  imprimés, 
:qui  avüient  un  grand  prix  , furent  évalués 
^ar  un  particulier  vivant  noblement , et  deux 
libraires.  Ces  trois  personnes  ayant  refusé 
d’en  faire  l’acquisition  , ils  furent  offerts  au 
;duc  de  Bedford.  Je  n’ai  pas  pu  pousser  plu< 
loin  mes  recherches. 

Je  vais  terminer  cette  notice  en  donnant  une 
liste  des  morceaux  de  Llhw'yd,  publiés  dans 
les  Transactions  philosophiques. 

Description  du  lapis  amianthus  , ou  liniim 
fossile  asbestiniim  , trouvé  dans  la  partie  sep- 
tentrTonale  d’Anglesey  , avec  le  procédé  de 
JVI.  Llhwyd , pour  en  faire  un  papier  5 n^.  166 , 
vol.  XIV , p.  228. 

Une  description  en  latin  de  plusieurs  fos- 
siles portant  des  empreintes  régulières , avec 
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des  figures.  Ces  fossiles  étoient  les  siliquas- 
tra  , bufonites , glossopetræ  , etc.  j n*. 
vol.  XVII,  p.  yi\6. 

Un  morceau  sur  un  essaim  de  sauterelles  j 
qui  parurent  dans  le  pays  de  Galles , çn  1693  , 
çt  un  extrait  de  riiistoire  du  comt^  de  Pem.T 
broke  , relatif  à un  nombre  immense  dç  cbe- 
nilles  qui  dévorèrent  le  produit  de  deux  millç 
ncres  de  gazon , en  trois  semaines  de  temps  , 
en  Tan  1601  ; n<>.  208,  vol.  XVIU,  p.  4^« 

La  relation  d’une  exl^alation  ou  vapeur  en- 
flammée , qu’on  vit  à Harleck  , dans  le  Me- 
rionetsliire  , en  1693  et  1694,  qui  mit  le  fe\J 
^ plusieurs  meules  de  foin,  et  fit  périr  un  grand 
nombre  de  bestiaux.  Llliwyd  observe  que  le 
son  des  tambours  et  des  rtrompes  ou  cors , les 
éloignoit  des  maisons  et  des  meules  , et  que 
par  ce  moyen  on  en  sauva  beaucoup^j  n°.  2,i3,' 
vol.  XVIII,  p.  223^ 

Sur  une  grêle  extraordinaire  qui  tomba  à’ 
Pontipool , en  juin  1697  » 
p.  ^79. 

'-î  ^ % 

Quelques  remarques  sur  les  -langues',  dana 
lesquelles  Libwyd  adopte  l’opinion  de  PezroUj' 
que  le  grec  , le  latin  et  le  celtique  , ont  une 
origine  commune  5 n°.  ^43,  p.  280. 

H» 
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Des  inscriptions  romaines  , françaises  et 
irlandaises’,  et  des  antiquités  d’Ecosse  et  d’Ir- 
lande , avec  sept  figures } 269 , vol.  XXII ^ 

p.  790. 

Sur  la  différence  entre  les  fossiles  d’Essex, 
ceux  du  pays  de  Galles , et  ceux  d’Irlande , 
dont  les  premiers  sont  calcaires,  et  les  derniers 
cristallins  5 n®.  291 , vol.  XXIV,  p.  i566. 

Sur  quelques  oiseaux  singuliers  , observés 
dans  le  pays  de  Galles  5 n®.  334  j P*  4^4* 

Observations  faites  sur  l’bistoire  naturelle 
dans  le  pays  de  Galles , sur  les  marcassites  , 
les  quadrupèdes  , les  poissons  , et  sur  des 
manuscrits  gallois  ; n®.  334  > XXVII  , 
p.  4^2. 

Sur  les  fossiles  et  les  mines  de  fer  de  Breck- 
nocksliirej  p,  4^7* 

En  Irlande  , un  stonebenge  ( 1 ) près  dô 
Drogbeda , la  chaussée  des  géans  , des  ba- 


(i)  Voyez  sur  les  stonelienges , ou  monumens  drui- 
diques', les  mémoires  de  l’Académie  Celtique  , TAn- 
gleierre  ancienne  de  Strutt , et  le  premier  volume  de 
l’histoire  d’Angleterre  du  docteur  Henry  , traduite^ 
par  Boulard* 
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Baltes  sur  le  sommet  du  Cader  Idris  ; anti- 
quités, etc.;  n®.  335,  vol.  XXVII,  p.  5o3. 

Antiquités  et  plantes  rares  en  Irlande  j 
n®.  336,  ibid. , p.  624.  . ’ i ' i 

Curiosités  naturelles  dans  le  comté  de  Cor-> 
nouailles;  n®.  336,  vol.  XXVII,  p.  627. 

Fossiles  et  antiquités  dans  le  pays  de  Galles; 
monnoies  galloises  , grains  de  colliers  des 
druides , plantes  rares  , avec  figures  ; n®.  Sdy  , 

vol.  xxvm , p.  93. 

Observations  sur  Tliistoire^  naturelle  et  sur 
les  antiquités  d’Ecosse  ; n®.  Sdy,  yol..  XXVIII;. 
p.  97. 

Description  et  figure  d’une  plante  marine 
remarquable  ( tubularia  indivisa  Linnæi  ) 5 
n®.  337,  vol.  xxvm,  p.  71.  • ; -• 

LAWSON.  • / , 

Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  par  leurs 
connoissances  en  botanique  , sans  avoir  publié 
d’ouvrages  ex  professa  sur  cette  science , on  ne 
doit  pas  oublier  Thomas  Lawson  , dont  les 
découvertes  enrichirent  la  Flore  ànglaise.-. 

Tout  ce  que  je  puis  trouver  sur  Lawson  ; 
c’est  qu’il  vivoit  au  grand  Strickland , dans 
le  Westmoreland , à l’époque  où  il. transmit 
à Ray  un  catalogue  des  plantes  rares,  du  nord 
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de  l’Angleterre , qui  a été  imprimé  dans  les 
Lettres  philosophiques  de  , p.  2,i3* 
Ce  catalogue  démontre  évidemment  que  l’au- 
teur s’étoit  beaucoup  occupé  de  son  sujet;  et, 
dans  le  fait , Lawson  fit  connoîlre  le  premier 
plusieurs  plantes  anglaises.  C’est  encore  à lui 
que  nous  devons  la  partie  botanique  qui  se 
trouve ‘dans  l’essai  sur  l’iiistoire  naturelle  du 
Westm'6teland  et  du  Cumberland  , par  Ro- 
binson. 

■ Là  citation  fréquente  dé  son  nom  dans  les 
écrits  de  Ray  , et  la  longueur  du  catalogue  de 
plantes  rares  , reconnues  par  lui  à une  époque 
Si  artoienne , prouvent  suffisamment  qu’il  a 
mérité  ‘que  le  célèbre  Ray  l’ait  appelé  un  bo- 
taniste diligent,- industrieux  et  habile.  Il  paroît 
que  Lawson  voyagea  dans  différentes  parties 
de  l’Angleterre,  puisqu’il  parle  de  plantes 
rfecueillies  par  lui  dans  la  plaine  de  Salis- 
büry  ; il  fit  môme , si  je  ne  me  trompe  , une 
excuïsion  dans  l’île  de  Man. 

t Je  présume  qu’il  survécût  plusieurs  années 
à Ray,  mais  il  ne  vivoit  pas  lors  de  la  publî- 
cationvde' la  troisième  édition  de  la 
stirpium  y quoiqu’il  ait  laissé  dés  papiers  dont  • 
Dillenius , ou  Dillen , profita  dans  celte  clr- 
eéustance. 
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LE  DOCTEUR  ROBINSON. 

On  doit  aussi  placer  à cette  époque  le  doc- 
teur Tancrède  Robinson , médecin  à Londres  , 
et  membre  du  collège  royal  des  médecins  ^ 
ainsi  que  de  la  société  royale , .qui  fut  lié  avec 
Ray  par  l’amitié  la  plus  tendre  et  la  plus  sin- 
cère. Amîcorum  Alpha  est  le  titre  distinctif 
que  Ray  lui  donne.  Leur  correspondance  im- 
primée commence  en  i683  , époque,  où  Ro- 
binson voyageoit  dans  les  pays  étrangers,  et 
elle  dura  plus  de  dix  ans.  On  voit  dix- sept 
lettres  du  docteur  Robinson  dans  la  Corres* 
pondance  philosophique  (i)  , avec  toutes  les 
réponses  de  Ray.  Elles  roulent  la  plupart  sur 
des  sujets  de  zoologie  ; mais  elles  contiennent 
aussi  des  observations  botaniques  et  philoso- 
phiques. 

Ces  lettres  , et  les  écrits  publiés  par  le 
docteur  Robinson  dans  les  transactions  phi- 
losophiques , prouvent  qu’il  étoit  bien  versé 
dans  les  différentes  parties  des  connoissances 
humaines  j qu’en  outre  , il  savoit  proft/ndément 
l’histoire  naturelle , dans  laquelle  il  a dû  être 


^ (i)  Voy«z  ci-devant,  la  vie  de  Ray, 
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initié  de  très-bonne  heure,  puisque  Ray  j 
dans  ses  préfaces  de  V Historla planta rum  , en 
1686  , reconnoît,  dans  les  termes  les  plus  forts, 
qu’il  lui  a de  grandes  obligations  pour  la  peine 
extraordinaire  que  Robinson  s’est  donnée  en 
corrigeant  et  enrichissant  cet  ouvrage;  il  ajoute 
même  que  Robinson  y.  a mis  un  zèle  qui 
n’auroit  pas  pu  être  plus  grand,  si  l’ouvrage 
avoit  été  entièrement  le  sien. 

Ray  lui  confia  dans  la  suite  le  manuscrit 
de  la  Synopsis  , et  renouvela  encore  ses  té- 
moignages de  reconnoissance  pour  l’utilité  dont 
cette  révision  avoit  été  à l’ouvrage. 

Robinson  est  auteur  des  morceaux  suivans, 
imprimés  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques : 

Description  des  quatre  premiers  volumes  de 
VHortus  ^lalabaricus  , avec  des  remarques  ; 
n°®.  145,  198,  200,  214. 

Description  avec  figure  du  pont  du  St. -Esprit 
en  France  ; n°.  160,  vol.  XIV,  p.  684. 

Sur  la  sublimation  naturelle  du  soufre  , deÿ 
pyrites  et  de  la  pierre  à chaux , dans  rEthna  , 
le  Vésuve  , et  à la  Solfatara;  n°.  169  , vol.  XV, 
p.  924. 

Observations  sur  les  fontaines  bouillantes  , 
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et  sur  les  vapeurs  souterraines  , faites  diaprés 
l’inspection  de  celles  de  Parone , près  Mont- 
pellier , avec  rénumëration  de  be^coup 
d’autres , dans  diverses  parties  du  inoude  ÿ. 
nos.  et  iy'2,  p.  92.2,  io38,  avec  des 
remarques.  ' . . 

Sur  le  lac  Avernus  ; ibid.  p.  172. 

Sur  les  truffes  trouvées  à Rusliton  , dans 
le  Nortbamptonslilre , avec  ligures;  n®.  224  > 
vol.  XVII , p.  935. 

Sur  la,  barnaque  , ou  oie  d’Ecosse  , et  sur 
la  macreuse  de  France;  n°.  172,  vol.  XV, 
p.  io36. 

Notice  sur  Plenri  Jenklns,  qui  vécut  cent 
soixante  - neuf  ans;  n®.  221,  vol.  XIX, 
p.  267. 

Sur  les  aurores  boréales  , observées  sur  le 
Vésuve  et  les  îles  Strombolo  , avec  des  con- 
jectures sur  leur  origine;  n°.  349,  XXIX, 
p.  4^3. 

Observations  faites  , en  i683  et  1684  , aux 
cnviÿons  de  Rome  et  de  Naples,  sur  l’opuntia , 
le  liège  , la  manne  , les  volcans  , les  palmiers 
et  les  autres  productions  végétales  , qui  se 
trouvent  dans  les  environs  de  Naples  ; antiqui- 
tés , oiseaux  et  poissons  ; n°,  349 , vol.  XXIX  , 
p.  473. 
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DOD  5 WORTH. 

Le^ëvërend  Mattliiea  Dodsworth , qui  pa- 
roît  avoir  résidé  dans  TYorcksliire  , est  cité  par 
Ray  et  par  Plukenet , comme  ayant  bien  connu 
la  botanique  anglaise. 
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Anecdotes  sur  T>ale.  — Sa  PJiarmacolofda, 

- — Ses  Antiquités  d’Ilarwich  , écrites  par 
Silas  Taylor.  — Additions  précieuses  , 
Jaites  par  Dale  , à cet  ouvrage.  — Il  aide 
I^ay  de  bonne  heure.  — Ses  morceauj: 
qui  sont  dans  les  Transactions  philoso^ 
phiques. 

PALE. 

% 

SamuelDale,  de  Braintrëe  , dans  l’Essex 
le  voisin  et  l’ami  de  Ray , fat  distingué  pour 
ses  connoissances  en  botanique  ; mais  il  est 
encore  plus  connu  comme  ayant  écrit  sur  la 
plus  importante  partie  de  cette  science , c’est- 
à-dire  , son  application  à la  médecine.  ‘ Tout 
ce  que  je  sais  sur  cet  estimable  écrivain , c’est 
qu’il  exerça  l’état  d’apotbicaire  à Braintrée, 
jusque  vers  l’an  1730,  époque  à laquelle  il 
dévîrif  licencié  du  collège  des  médecins,  et  fut 
élu  membre  de  la  société  royale.  Je  crois-  qu’il 
s’établit  alors  à Bocking,  et  y exerça  l’état 
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de  mëdecin  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  6 juin 
173^  , dans  la  quatre-vingtième  année  de  son 
âge.  Il  £ut  enseveli  dans  le  cimetière  des  Dis- 
senter  (j)  ou  Dissidens,  à Bocking.  On  peut 
voir  son  portrait  gravé  à la  tête  de  la  troisième 
édition  de  sa  P harmacologîa. 

Il  publia  la  P harmacologîa  yOM  Manuduc^ 
îio  ad  materiam  medicam.  'Elle  fut  imprimée 
pour  la  première  fois  in-8°.  en  1693,  avec  la 
sanction  du  collège  des  médecins,  et  il  en  fut  fait 
quatre  éditions  dans  les  pays  étrangers.  Elle  fut 
réimprimée  à Londres  , en  1706  et  en  1710, 
in- 8°.  ^ et  une  troisième  fois  in-4°*  > en  1737  , 
pp.  4^0  • cette  dernière  édition  est  considé- 
rablement augmentée  et  perfectionnée.  Le  clas- 
sement de  l’ouvrage  est  celui  de  Ilay,  et  il  a 
mis  en  tête  de  chaque  chapitre  du  règne  vé- 
gétal , les  caractères  du  genre  , d’après  la  Me~ 
thodus  emendata  de  cet  auteur.  Il  y a en 
outre  ajouté  un  syllabus  y ou  tableau  synop- 
tique très- travaillé  de  tous  les  articles  qui  sont 
sous  chaque  classe  ou  section , sur  un  plan 
plus  étendu  que  celui  de  Ray. 


(i)  On  appelle  ainsi,  en  Angleterre  , ceux  qui  n« 
suivent  pas  l’église  anglicane. 


D A L E. 


12.5 

La  Materîa  medica  de  Dale , dan?  sa  pre- 
mière édition , peut  être  regardée  comme  Tua 
des  premiers  livres  raisonnables  qui  ajent  ét© 
écrits  sur  ce  sujet.  Dans  l’intervalle  de  plus 
de  quarante  ans  , qui  s’est  écoulé  entre  la 
première  et  les  dernières  éditions  , une  grande 
partie  de  la-confiance  que  les  vertus  des  simples 
avoient  obtenue  parmi  les  écrivains  du  dernier 
siècle  , étoit  diminuée  j il  avoit  paru  dans  les 
pays  étrangers  plusieurs  excellons  ouvrages  , 
qui , conjointement  avec  les  progrès  que  cette 
partie  de»  connoissances  avoit  faits  dans  la 
Grande-Bretagne,  mirent  Dale  en  état  de 
choisir  de  meilleurs  matériaux , et  de  donner 
à sa  nouvelle  édition  l’importance  d’un  nouvel 
ouvrage.  Il  n’y  a peut-être  pas  d’auteur  qui  pré- 
sente une  collection  plus  abondante  de  syno- 
nymes , circonstance  qui , indépendamment  de 
beaucoup  d’autres  mérites  intrinsèques  de  l’ou- 
^ vrage  , rendra  ce  livre  long-temps  utile  à ceux 
qui  désirent  suivre  l’histoire  d’un  article  dans 
tous  ceux  qui  ont  écrit  précédemment  sur  le* 
même  sujet. 

• En  1730  , Dale  publia  *en  anglais  les  anti- 
quités d’Harwich  et  de  Douvi’es  , in  - 4°.  \ 
p.  464  J tab.  14  j oüvrage écrit  par  Silas  Taylor, 
homme  vivant  noblement,  vers  1676,  avec 
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des  notes  nombreuses  qui  lorment  la  partie  du 
livre  qui  est  de  beaucoup  la  plus  considérable* 
Quelque  mérite  que  notre  auteur  puisse  avoir 
dans  ce  volume  comme  antiquaire , en  général 
il  en  a autant  comme  naturaliste.  Sou  histoire 
des  fossiles  de  la  Clill , portant  des  empreintes , 
est  très -exacte  et  très-richç  ; le  tableau  qu’il 
a présenté,  dans  un  court  espace  , des  diverses 
opinions  relatives  à l’origine  de  ces  corps , telles 
qu’elles  ont  été  conçues  par  les  écrivains  du 
dix-septième  siècle'  et  le  commencement  du 
dix-huitième , est  très-satishiisant.  • 

Sa  Synopsis  des  animaux  et  des  végétaux 
des  mers  et  des  côtes  voisines  , prouve  qu’il 
connoissoit  intimement  son  sujet  , et»  qu’il 
l’avoit  étudié  avec  un  esprit  critique  étant 
ornée  de  plusieurs  bonnes  planches  de  cuivre  , 
elle  rend  son  livre  réellement  utile  à la  science. 

Il  est  extrômejiient  probable  que,  d’après 
la  proximité  de  leur  demeure , 13ale  dut  à Ilajr  j 
son  goût  pour  l’histoire  naturelle , et  les  grands 
. progrès  qu’il  lit  de  si  bonne  iKîure  dans  celte 
étude.  Nous  voyons  Ray  reconnoître  que  Dale 
J’a  aidé  A rassembler  des  plantes , à en  recoii- 
^loître  les  synonymes  , en  lin  à corriger  les 
.erreurs  et  suppléer  les  omissions  de  son  His- 
toria  pUmtarunL  g dont  ïimpnoiatur  porte  U 
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date  de  i685,  époque  où  Dale  nWoit  que 
vingt -six  ans. 

> .Dale  est  auteur  de  plusieurs  mémoires  com- 
muniqués à la  société  royale  de  Londres,  qui 
furent  publiés  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques , et  c^ont  voici  la  liste  : 

- -Moyen  tle  faire  du  pain  de  turnep  , pratiqué 
dans  l’Essexen  i6c)3  , année  où  le  blé  fut  rare  j 
n®.  2o5. 

Quelques  observations  sur  le  vermis  aureus 
de  Bartholin  ( aphrodita  aculeata  Linnæi  ) , 
animal  marin  appelé  souris  de  mer  (sea  mouse  ')j 
/€t  commun  sur  Jes  'cotes  d’Angleterre  , mais 
qui  n’avoit  pas  été  observé  jusqu’à  ce  que  Le 
Bocteur  Molineux  l’eut  décrit  j il  éxcitoit  alors 
.la  curiosité  J.  n°.  249* 

^ Rapport  sur  deux  anguilles  prises  sur  les 
cotes  d’Essex.  Elles  étoient  longues  , l’une  de 
cinq  pieds  huit  pouces,  et  l’autre  de  sept  pieds. 
Elles  n’avoient  pas  le  caractère  du  congre , et 
on  jugea  que  c’étoit  des  anguilles  d’eau  douce,' 
,*qué  le  flux  avoit  portées  dans  la  mer } n».  238  , 
vol.  XX  , p.  90.  !.. 

Sur  plusieurs  insectes  trouvés  près  de  Col- 
chester^  n°.  249..  ^ . . •,  1 ..  , 

- Sur  .une  iemme  qui  avoit  une  jaunisse  obfrj 


128  CHAPITRE  l:xxvl. 

tinée  , accompagnée  de  ce  défaut  dans  la  vue 
que  les  pathologistes  ont  appelé  amblyopia 
crepuscularis  , état  où  la  vue  se  perd  entière- 
ment après  le  coucher  du  soleil , et  où  elle 
revient  par  degrés  dès  que  le  jour  reparoît  j 
n°.  211 , vol,  XVIII , p.  i58. 

Questions  relatives  à l’entalia,  à la  den- 
.talia , à la  blatta  byzantina  , à la  purpura  et 
à la  buccina  des  boutiques  5 n°.  197.  Le  doc- 
teur Lister  y répondit. 

Description  avec  figures  de  trois  médailles 
saxonnes , trouvées  dans  une  fouille  faite  à 
Honedon,  dans  le  Suffolk5  n°.  2o5,  vol.  XVU, 

-p.  874. 

.*  Description  de  la  colline  d’Harwich , avec 
une  liste  de  vingt -huit  espèces  de  coquilles 
jfossiles  , trouvées  couchées  par  lits  ( imbedded 
jn  the  strata  ) ; n<^.  291 , vol.  XXIV,  p.  i568. 
^Cette  description  fut  beaucoup  augmentée  dans 
les  notes  de  Thistoire  d’Har^vich , mentionnées 
ci-dessus.’ 

Description  des  manuscrits  laissés  par  Ray  j 
-n°.  807,  vol.  XXV,  p.  1282. 

~ Lettre  de  Samuel  Dale  , maître  es-  lois 
(M.  L.  ),  à sir  Hans  Sloane-,  baronnet,  mem- 
l)re  de  la  société  royale,  contenant  des  des- 
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criptions  du  moose  deer  (i)  , et  d’une  espèce 
de  cerf  de  la  Virginie , avec  des  remarques  sur 
l’écureuil  volant  d’Amérique  j vol.  XXXIX  ^ 
p.  384  (2). 


1^—  ■ 1 1 I— É— — — — — i— — — a 

(1)  Deer  signifie  une  bête  fauve, 

(2)  Linnée  donna  le  nom  de  dalea  à une  plant# 
nouvellement  découverte  dans  l’Amérique , de  la  classa 
de  la  diadelphie,  donnée  par  Miller  au  jardin  de  Clif- 
ford , et  dont  la  figure  se  trouve  dans  l’ouvrage  qui 
porte  ce  nem.  La  plante  fut  placée  par  la  suite  dans 
le  genre  psoralea  ^ établi  par  Van  Roy  en  , renfermant 
aujourd’hui  beaucoup  d’espèces  où  il  conserve  le  nom 
trivial  de  dalea,  Brown  s’efforça  dans  la  suite  de 
perpétuer  le  nom  de  Dale  dans  ses  plantes  de  la 
Jamaïque  , mais  l’espèce  de  Brown  est  devenue  Veu- 
patoriun  dalea  du  système  de  Linnée. 
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C H A P I T R E X X X V 1 1. 

Bradley  , écrivain  populaire  sur  le  jar^ 
dinage  et  V agriculture  / professeur  de 
' botanique  à Cambridge.^ Historia plan-- 
' tarum  succulentarum,  — Anecdotes  sur 
Blair,  — Ses  observations  miscellanées, 
y — Ses  Essais  de  Botanique  , livre  fort 
instructif  — Il  confirme  la  doctrine  des 
sexes  des  plantes  par  des  expériences, 

■ — Sa  E harmaco  - Botanologia.  — Mor~ 
ceaux  quH  a publiés  dans  les  Transac^ 
lions  philosophiques, 

B R A D L E Y, 

Richard  Bradley,  ëcrivam  populaire  J5ur 
le  jardinage  et  ragriculUue , dans  le  commen- 
cement du  dix- huitième  siècle  , fut  un  des 
premiers  qui  ont  traité  ce  sujet  d’une  manière 
philosophique  j et  comme  il  avoit  beaucoup  de 
connoissances  en  botanique , il  a le  droit  d’avoir 
une  place  dans  cet  ouvrage.  Il  se  ht  d’abord 
connoître  au  public  par  deux  morceaux 
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primés  clans  le  vingt -neuvième  volume  des 
Transactions  philosophiques  : l’un  sur  le  mou- 
vement de  la  sève  dans  les  végétaux  (i),  et 
l’autre  sur  la  prompte  croissance  de  la  -moi- 
sissure sur  les  melons  (2).  Il  devint  membre 
de  la  société,  royale  , et  fut  choisi  professeur 
de  botanique  dans  l’iiniversité  de  Cambridge," 
en  1724‘  Bradley  composa  plus  de  vingt  ou- 
vrages différens  , traitant  principalement  du 
jardinage  et  de  l’agriculture  , et  publiés  suc-r 
cessivement  entre  les  années  1716  et  1730. 

Son  nouveau  perfectionnement  de  l’art  de 
planter  et  du  jardinage , tant  philosophique  qiie 
pratique  (new  improvement  of  planting,  etc.), 
qui  parut  in- 8°.  en  1717,  et  son  calendrier 
du  gentilhomme  et  du  jardinier,  qui  étoit  la 
quatrième  partie  de  l’ouvrage  précédent,  furent 
réimprimés  un  grand  nombre  de  fois,  tant  en 
Angleterre  qu’en  pays  étranger,  où  les  tra- 
ductions de  ces  deux  livres  furent  souvent  mises 
tous  presse. 

Sa  description  philosophique  des  ouvrages 
de  la  nature  (philosophical  account  of  the  Works 


(1)  Vol.  XXIX,  p.  486, 

(?)  Ibid,  ,.p,  490. 
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of  nature),  qui  parut  in -4®.  en  172,1,  ^toît 
uli  ouvrage  populaire , instructif  et  agréable. 
Il  eut  de  la  réputation  pendant  plusieurs  années. 
On  peut  dire  la  même  chose  de  son  traité 
général  de  l’agriculture  et  du  jardinage  , pu- 
blié en  deux  volumes  in- 8°.  en  1726,  et  de 
ses  discours  pratiques  concernant  les  quatre 
ëlémens , en  tant  qu’ils  influent  sur  la  crois- 
sance des  plantes  , livre  qui  a paru  en  1727. 
Son  Dictionnarium  botanicum  , publié  in-8®. 
en  1728  , fut,  je  crois,  le  premier  essai  de  ce 
genre  en  Angleterre. 

. Bradley  ne  se  distingua  par  aucune  décou- 
verte relative  aux  plantes  indigènes  de  la 
Grande  - Bretagne  j mais  la  botanique  exotique 
lui  a l’obligation  d’une  entreprise  qu’on  a sujet 
de  regretter  qu’il  n’ait  pas  été  en  état  de  con- 
tinuer et  de  perfectionner  : je  veux  dire  son 
livre  sur  les  plantes  qui  ont  du  suc  ( succulent 
plants).  Comme  on  ne  peut  réussir  à conserver 
ces  plantes  dans  les  herbiers  , il  n’y  a point 
de  partie  de  la  botanique  qui  ait  plus  essen- 
tiellement besoin  d’être  publiée  séparément. 
Son  ou  virage  porte  le  titre  suivant  : Historîa 
plantarum  succulentarum  , complectens 
hasce  insequentes  plantas  , cdoen  scilicet , 
Jicoiden.^  cereoS'^  melocardium , aliasqua 
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éjus  generis  y quae  in  horto  sicco  coli  non 
possunt  y secundhm  prototypum  puta  na- 
turam  in  tabellis  aeneis  insculptas  y earum^ 
dem  descriptiones  hhc  accedunt  et  cultura ; 
in-4°.  , 1716,  t.  5o.  Cet  ouvrage  fut  publié 
par  décades  à difïérentes  époques  , entre  les 
années  1716  et  1727.  Il  n’y  en  eut  que  cinq 
de  complètes  , la  totalité  lut  réimprimée  en 
1734.  Les  descriptions  sont  en  latin  et  en  an- 
glais , et  les  figures  sont  extrêmement  bien 
faites  dans  le  style  du  temps.  L’ouvrage  con- 
serve sa  valeur  comme  étant  cité  par  Linnée  , 
et  comme  contenant  quelques  plantes  dont  on 
ne  trouve  les  figures  dans  aucun  autre  ou- 
vrage publié.  Une  espèce  de  sedum  est  la  seule 
plante  indigène  qui  y soit  contenue. 

Bradley  donna  un  cours  de  leçons  sur  la 
matière  médicale,  à Londres,  en  1729*  H les 
publia  in-80.  dans  l’année  suivante.  Il  mourut 
à la  fin  de  1732. 

Quoique  les  écrits  de  Bradley  ne  contiement 
pas  beaucoup  de  découvertes  nouvelles , c^en- 
dant  on  y trouve  des  connoissances  intéres- 
santés  , tirées  , soit  des  livres  , soit  des  conver- 
sations avec  les  jardiniers  et  les  cultivateurs, 
ses  contemporains.  Il  lut  l’avocat  de  la  circu- 
lation de  la  sève  , et  fit  plusieurs  observations 
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nouvelles  sur  le  sexe  des  plantes  , en  consé- 
quence de  la  production  des  plantes  hybrides. 
Il  fortifia  ainsi  cette  doctrine.  Il  a écrit  d’une 
manière  instructive  sur  les  gommes  ( gems  ) 
des  arbres  , sur  les  bulbes  , la  greffe,  et  par- 
ticulièrement sur  les  moyens  de  produire  des 
fleurs  doubles  et  bigarrées. 

Au  total , les  écrits  de  Bradley  ( coïncidant 
avec  le  goût  croissant  du  jardinage  , l’intro- 
dnction  des  plantes  exotiques  , et  les  progrès 
faits  dans  ragrieulture  ) , ont  contribué  à faire 
considérer  ces  arts  sous  un  point  de  vue  jdus 
philosophique  , et  à en  répandre  -généralement 
la  cotinoissance  dans  le  royaume , où  ils  les  ont 
ainsi  rendus  populaires.  •, 

Le  talent  et  le  zèle  de  Bradley  n’étoient 
pas  médiocres  } et  qttoiqu’ils  ne  fussent  point 
ornés  par  le  savoir , ils  auroient  suffi  pour  lui 
assurer  y de  la  part  de  la  postérité  , ce  degré 
de  respect  et  de  renommée,  toujours  obtenu 
par  |peîui  qui  joint  à ces  qualités  , de  l’inlé- 
giité  et  une  conduite  estimable.  Malheureu- 
sement Bradley  n’eut  pas  celte  intégrité  et  celte 
conduite.  Nous  trouvons  , dans  une  notice  sur 
sa  vie  écrite  par  M.  Martyn  , que  Bradley 
parvint  û être  professeur  en  suivant  une  voie 
clandestine  et  frauduleuse , et  que  dans  la  suite 
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il  négligea  de  remplir  les  devoirs  de  sa  place. 
Cependant  Tuniversité  consentit  à ce  qu’il  con- 
servât le  titre  de  professeur , et  elle  le  chargea 
de  donner  des  leçons.  Près  de  la  fin  de  sa  vio  y 
sa  conduite  devint  si  blâmable,  qu’on  délibéra 
si  on  ne  lui  ôteroit  pas  le  titre  de  professeur. 

BLAIR. 

Le  docteur  Patrick  Blair  naquit  en  Ecosse  , 
et  exerça  la  médecine  et  la  chirurgie  à Dundée, 
où  il  se  fit  connoître  pour  la  première  fois 
comme  anatomiste  , par  la  dissection  d’un  élé- 
phant qui  mourut  près  de  ce  lieu,  en  170Ù. 
Il  étoit  insermenté  ( non  juror  ) (1)  , et  telle-- 
ment  attaché  à la  famille  exilée  (^2.) , que  ] lors 
de  la  rébellion  en  1715  , il  fut  mis  en  prison  , 
comme  homme  suspect.  Il  se  retira  dans  la 
suite  à Londres  - où  il  se  recommanda  à la 
société  royale  par  quelques  discours  sur  le  sexo 


(i)  On  appeloit  vraisemblablement  ainsi  celix  qui 
ne  prêtèrent  pas  le  serment  prescrit  lors  Ju  âétrAne- 
ment  de  Jacques  II , qui  se  sauva  en  France,  en  1668  , 
et  est  le  dernier  des  Stuart  qui  ait  rêgaè. 

(^Note  du  traducteur.'^  • < 

(a)  C’est-à-dire  , la  famille  des  Stuart. 
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des  fleurs.  Son  séjour  dans  cette  capitale  ne 
fut  pas  long  5 il  la  quitta  et  s’établit  à Boston, 
dans  le  comté  de  Lincoln,  où,  si  je  ne  me 
trompe , il  exerça  la  médecine  pendant  le  reste 
de  sa  vie.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  fixer  d’une 
manière  certaine  l’époque  de  sa  mort , mais 
je  présume  qu’elle  arriva  après  la  publication 
de  la  septième  décade  de  sa  Pliarmaco-Bota- 
nologia , en  1728. 

Le  premier  ouvrage  publié  par  Blair , fut 
intitulé  : Observations  miscellanées  sur  la 
médecine  , l’anatomie  , la  chirurgie  et  la 
botanique  ( miscellaneous  observations  in  pby- 
sic,  etc.).  Il  parut  in-8®.  en  1718.  Dans  la 
partie  botanique  de  cet  ouvrage , il  insinue 
quelques  doutes  sur  la  méthode  suggérée  par 
Petiver  et  d’autres  , et  consistant  à juger  des 
qualités  des  végétaux  d’après  la  conlormité  de 
leurs  caractères  naturels  5 il  cite  pour  exemple 
le  cynoglossum  , comme  servant  àpfouver  que 
eette  règle  est  trompeuse.  Il  rapporte  plusieurs 
exemples  des  effets  vénéneux  des  plantes  , et 
pense  que  l’échium  marinum  (pulmonaria  ma- 
ritimaLinnæi  ) doit  être  rangé  dans  le  genre  qy- 
TLOglossuTTiy  puisqu’il  en  a la  qualité  narcotique. 
Il  décrit  et  représente  par  des  figures  plusieurs 
des  plantes  anglaises  les  plus  rares , qu’il  avoit 
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découvertes  dans  un  voyage  fait  dans  le  pays 
de  Galles  : par  exemple,  le  rumex  digynus, 
lobella  dortmanna  , alisma  ranunculoïdes , py- 
rola  rotundifolia , alchemilla  alpina  , etc. 

Mais  l’ouvrage  par  lequel  Blair  a rendu  le 
plus  grand  service  à la  botanique  , tira  son 
origine  de  ses  discours  sur  le  sexe  des  plantes , 
lus  devant  la  société  royale  , et  augmentés 
considérablement  par  la  suite.  Il  fut  publié , à 
la  requête  de  plusieurs  membres  de  ce  corps , 
sous  le  titre  suivant  : Botanik  essays , c’est- 
à-dire,  essais  de  botanique.  Il  parut  en  1720, 
in- 8°.  , ayant  quatre  cent  quatorze  pages  et 
quatre  planches  de  cuivre.  Ce  traité  est  divisé 
en  deux  parties  contenant  cinq  essais  ; les  trois 
premiers  concernent  ce  qui  est  propre  aux 
plantes  j les  deux  derniers  , ce  qui  est  commun 
aux  plantes  et  aux  animaux. 

Premier  essai.  Sur  la  structure  des  fleurs  j 
distinction  et  définition  des  différentes  parties. 

Deuxième  essai.  Définition  du  fruit , et 
ses  différentes  espèces. 

Troisième  essai.  Des  différentes  méthodes 
de  ranger  les  plantes  5 analyse  de  plusieurs 
méthodes  de  classification  , avec  des  remarques 
critiques  sur  chacune. 

Quatrième  essai.  Sur  la  génération  des 


l38  CHAPITRE  XÎXVII.' 

plantes  ; le  concours  des  sexes  est  nécessaire  5 
variété  de  raisons  en  faveur  de  cette  doctrine  j 
diverses  opinions  relativement  à la  nature  et 
à i’ limage  de  la  farina  (1)3  réfutation  de  l’opi- 
nion de  M.  Morland. 

Cinquième  essai.  Sur  la  nourriture  des 
plantes  3 les  feuilles  séminales  3 la  végétation 
des  plantes  annuelles  et  des  arbres  , et  explica- 
tion de  la  structure  des  parties  ; qu’il  j a unô 
circulation  de  la  sève  dans  les  végétaux. 

Le  traité  du  docteur  Blair , autant  que  j’ai 
pu  faire  des  l'eclierclies , fut  le  prejiiier  ou- 
vrage complet  écrit  sur  ce  sujet , au  moins  en 
anglais  3 et  l’auteur  y montre  cpi’il  connoissoit 
bien  en  général  toutes  les  opinions  et  tous  les 
raisonnemens  des  divers  auteurs  sur  la  matière 
traitée  dans  chaque  essai.  On  ne  doit  pas  juger 
du  mérite  de  ces  essais  , d’après  l’état  actuel 
des  connoissances  , quoique  même  aujourd’hui 
iis  puissent  être  lus  avec  plaisir  et  profit  par 
ceux  qui  liront  pas  étudié  et  approfondi  ce 
sujet  avec  un  esprit  critique.  On  ne  peut 
trouver  dans  aucun  autre  auteur  anglais  un 


fl)  C’esl-à-dire^  la  pousstère  des  antlieroe  des  fleurs. 

( Note  du  traducteur.  ) 
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tableau  où  les  différentes  mçtliodes , alors  in- 
ventées ^ soient  si  bien  réunies.  Blair  fortifia 
par  des  raisonnemens  solides  et  queltjues  ex- 
périences nouvelles,  les  argumens  d’après  les- 
quels 011  prouvoit  le  sexe  des  plantes.  Les 
raisons  par  lesquelles  il  réfute  l’opinion  de 
IVlorland  sur  l’entrée  de  la  farina  dans  le  vas^ 
culum  séminale ^ et  sa  rélutation  de  la  théorie 
de  Lewenlioek , ont.  été  sanctionnées  par  les 
modernes.  Si  sa'théoïie  de  la  végétation,  ainsi 
que  de  la  pourriture  des  plantes , et  ses  rai- 
sonnemen's  en  faveur  de  la  circulation  de  la 
sève  , Yi’oiit  point  été  approuvés  paf  le  siècle 
actuel  , on  doit  au  moins  convenir  qu’ils  sont 
aussi  raisonnables  dans  leurs  principes  que  ceux 
de  ses  prédécesseiu’s. 

‘PIiarmaco-Botanologia  , ou  Dissertation  al- 
phabétique et  classique  sur  toutes  les  plantes 
anglaises  indigènes  et  du  jardin  du  nouveau 
dispensatoire  ; Londres  , 1723 — 172.8,  in~4°. 
Blair  décrit  dans  ce  livre  les  genres  et  les 
espèces  ; il  y a même  joint  les  qualités  sen- 
sibles , les  vertus  médicales  , et  les  usages 
pharmaceutiques. 

Il  lit  encore  connoître  dans  cet  ouvrage  quel- 
ques-unes des  plantes  anglaises  les  plus  rares  , 
qu’il  avoit  découvertes  lui- même  dans  les  en- 
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virons  de  Boston.  L’ouvrage  est  resté  impar- 
fait*, n’ayant  pas  été  porté  plus  loin  que  la 
lettre  H. 

Blair  est  auteur  des  morceaux  suivans  , qui 
se  trouvent  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques : 

Anatomie  et  ostéologle  d’un  éléphant,  avec 
une  description  historique  de  cet  animal  ; 

326,  327,  328,  vol.  XXVII,  p.  53  et 
1 17  ; et  vol.  XXX  , p.  385.  Cette  description 
fut  aussi  publiée  séparément  in-4®. , en  171 1 > 
ornée  de  figures. 

La  chaleur  du  temps , quand  l’animal  iiioumt 
fut  cause  qu’on  le  disséqua  précipitamment  ; 
mais  la  rareté  de  l’occasion  excita  tellement 
le  zèle  de  l’anatomiste  , qu’on  doit  être  étonné 
en  voyant  que  Blair  ait  pu  satisfaire  aussi  bien 
l’amateur  de  l’anatomie  comparée  , qu’il  l’a 
fait  dans  ce  mémoire.  Il  a suppléé  à ce  qui 
manquait  à quelques  articles , et  en  a éclairci 
d’autres , d’après  l’histoire  de  la  dissection  d’un 
éléphant  qui  avait  péri  à Dublin , publiée  par 
le  docteur  Moulins,  en  1682. 

Description  d’un  asbestus  , ou  lapis  amian- 
thuSj  trouvé  dans  le  comtéd’Angus,  en  Ecosse  5 
n°.  333 , vol.  XXVII , p.  454* 

Dissection  d’un  enfant  devenu  maigre  et 
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desséché;  n®.  353,  vol.  XXX,  p.  63 1.  A l’âge 
de  cinq  mois , l’enfant  ne  pesoit  que  cinq  livres. 
Blair  ne  trouva  point  de  vestige  de  V omentum  , 
et  met  en  question  si  cette  atrophie  n’a  pas 
tiré  son  origine  du  manque  de  cette  membrane. 
L’absence  de  cette  partie  étoit  probijiblement 
la  suite  plutôt  que  la  cause  de  cette  maladie 
de  l’enfant. 

Mémoire  sur  un  enfant  qui  vécut  un 
temps  considérable  sans  prendre  de  nourriture; 
n°.  354,  vol.  XXXI,  p.  28. 

Moyen  de  découvrir  les  vertus  des  plantes 
d’après  leur  structure  extérieure  ; n°.,  364  > 
vol.  XXXI , p.  3o.  Blair  pense  que  même 
les  anciens  furent  conduits  à attribuer  aux 
plantes  des  vertus  semblables,  dans  beaucoup 
de  cas , par  la  comparaison  de  leur  port , et 
dans  d’autres , par  la  conformité  des  qualités 
sensibles  du  goût  et  de  l’odorat. 

Observations  sur  la  génération  des- plantes  ; 
n°.  369  , vol.  XXXI  , p.  216.  Expérience  faite 
par  M.  Philippe  Muller,  qui,  en  séparant  le 
spinach  mâle  d’avec  la  femelle  , trouva  que 
les  semences  avoîent  mûri  ; mais  qu’ayant  été 
semées,  elles  ne  végétèrent  pas.  Exemples  des 
productions  hybrides  parmi  les  choux  de  Savoie 
et  autres  choux.  Observations  sur  les  bigar- 
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rures  dans  les  plantes  ; sur  la  fécondation  des 
fleurs  par  les  abeilles  et  autres  insectes,  qui 
portent  la  poussière  des  étamines  de  fleurs  en 
fleurs  (i). 


(i)  Houston  donna  le  nom  de  Blair  à une  plante 
américaine  décrite  par  Sloane  , comme  une  scorodonia. 
Comme  on  reconnut  que  c’éloit  une  espèce  de  verbena  , 
Linnée,  rendant  justice  au  mérite  de  Blair  , transféra 
le  nom  de  Blair  sur  une  plante  de  la  classe  de  la  tétran- 
drie , apportée  du  cap  de  Bonne -Espérance  , ayant 
beaucoup  de  ressemblance  pour  le  port  avec  le  genr» 
heath  (*)  , et  il  l’appela  blaeria. 

Note  relative  à Bradley, 

Suivant  l’excellent  Catalogne  des  livres  de  M.  Fal- 
conet , la  traduction  française  du  Calendrier  des  Jar* 
dîniers  a paru  , à Paris,  chez  Piget , en  1743,  in-ia, 

^Note  de  Boulard.  ) 


( ♦ ) Bruyère. 
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Notice  sur  le  docteur  William  Sherard.  — 
Il  fait  dijférens  voyages  sur  le  continent» 
— Il  communique  avec  Ray.  — On  pré^ 
sume  qdil  est  hauteur  de  la  Scliola  Bo- 
tanica.  — Il  est  réditcur  du  Paradisus 
d^ Herman.  — Consul  à Smyrne.  — Il 
communique  les  monumenta  l eia  et  l* ins- 
cription Sigéenne  à Chishull.  — Il  a un, 

' jardin  près  Smyrne.  — Il  amène  Hille- 
nius  en  Angleterre.  — Son  Pinax.  — Son 
Herbier.  — Il  fonde  une  chaire  de  pro- 
fesseur à Oxford.  — Jacques  Sherard , 
frère  du  consul.  — Bien  versé  dans  la 
botanique  anglaise. — Son  jardin  à El- 
tham.  — Inscription  sur  son  monument 

I.E  DOCTEUR  WILLIAM,  OU  GUILLAUME 

SHERA  R D. 

Willxa  M Sherard,  ou  Sherwood,  fils  de 
George  Sfierwood  de  Bushby , dans  le  comtë  de 
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Leicester , naquit  en  1669  , et  fut  élevé  à l’école 
du  marchand  Taylor , jusqu’à  l’an  1677,  où 
il  entra  au  collège  de  Saint -Jean.  Il  devint 
membre  (fellow)  de  ce  collège,  et  prît  le  degré 
de  bachelier  ès-lois,  le  11  décembre  i683. 
Après  ce  temps  , il  accompagna  le  lord  vicomte 
.Tow'shend  dans  ses  voyages,  et  il  remplit  cette 
mission  avec  tant  de  succès , qu’on  se  décida 
à le  prier  de  se  charger  de  W rithesly , petit- 
fils  de  Guillaume , premier  duc  de  Bedford. 
Il  acquiesça  à cette  demande  , et  fît  avec  ce 
jeune -homme  un  nouveau  voyage  sur  le  con- 
tinent , également  à la  satisfaction  de  la  noble 
.famille  qui  lui  avoit  donné  cette  marque  de 
confiance. 

. Il  revint  de  ce  voyage , suivant  que  je  le 
.présume,  vers  l’an  1693,  et  communiqua  à 
Ray  un  catalogue  des  plantes  qu’il  avoit  remar- 
quées sur  le  Mont-Jura  et  le  Salève  , ainsi 
.que  dans  le  voisinage  de  Genève.  Ce  catalogue 
fut  publié  comme  un  supplément  , dans  le 
Sylloge  stirpîum  Europaearum  de  Ray.  Vers 
ce  temps  , nous  trouvons  qu’il  étoit  en  Irlande, 
à Moyra , avec  son  ami  sir  Arthur  Rawdon  , 
dont  nous  avons  parlé  à l’article  de  Sloane, 

En  voyageant , Sherard  satisfit  sa  passion 
• favorite , et  forma  des  liaisons  avec  les  botanistes 
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les  plus  distingués  du  continent , Herman  ^ 
Boërrhave  et  Tournefort.  Il  fut  versé  de  très- 
bonne  heure  dans  la  botanique  anglaise  ; et  y 
quoique  les  ouvrages  qu’il  a publiés  soient  en 
petit  nombre  , il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  nô 
se  soit  livré  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  cons- 
tance à l’étude  des  plantes  anglaises.  Je  n’ai 
pas  besoin  d’en  citer  d’autre  preuve  que  le 
témoignage  déjà  cité  que  Ray  lui  rend,  en  re- 
connoissant  qu’il  l’a  aidé  dans  son  histoire  dea 
plantes.  Il  voyagea  de  bonne  heure  dans  dif- 
férentes parties  de  l’Angleterre  , et  s’occupa 
toujours  de  faire  des  découvertes.  Il  fit  un  voyage 
dans  la  partie  occidentale,  et  alla  jusque  dans 
le  comté  de  Cornouailles.  Il  examina  l’île  de 
Jersey  , et  communiqua  à Ray  une  liste  de 
plantes  , pour  qu’elle  fût  insérée  dans  la  pre- 
mière édition  delà  imprimée  en  1690^ 

On  dit  qu’il  est  l’auteur  du  livre  publié  sous 
le  nom  de  Samuel  Wbarton  , intitulé  : ScholcL 
Botanica , sive  catalogus  plantarum  quas  ab 
allquot  annis  in  borto  regio  Parisiensi  studiosis 
indigitavit  Josepbus  Pitton  de  Tournefort  5 
Amsterdam,  1689,  in- 12.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  en  1691  et  1699.  Si  Sherard  a été 
vraiment  l’auteur  de  ce  livre  , il  faut  qu’il  ait 
§ui\i  les  leçons  de  Tournefort  dans  trois  saisons 
II.  K 


/ 
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différentes.  Cet  ouvrage  contient  une  esquisse 
grossière  de  la  métliode  de  Tournefort,  ex- 
posée dans  une  longue  collection  de  plantes  , 
parmi  lesquelles  on  trouve  d’innoniLrables 
variétés , quelques  nouvelles  espèces  rassem- 
blées par  Tournefort  lui-même,  dans  les  mon- 
tagnes des  Pyrénées  , et  d’autres  dont  Fagon  , 
premier  médecin  du  roi  de  France  , avoit  en- 
richi le  jardin  l’oyal  de  Paris  (i). 

C’est  aussi  à Sherard  qu’on  doit  la  publi- 
cation du  livre  d’Herman  , intitulé  : V ara- 
disus  Batavus continens plus  centum  plan- 
tas affabre  aere  incisas  , et  descriptionibüs^ 
illustratas  j in~4°*  Lugd.  Batav.  1698.  Il 
écrivit  pour  ce  livre  une  préface  dans  laquelle 
il 'expose  la  peine  qu’il  a eue  de  mettre  en 
ordre  les  papiers  de  l’auteur  , et  qui  contient 
une  description  des  autres  ouvrages  d’Herman  : 
cette  préface  est  datée  de  Genève  , en  avril  1697, 
époque  où  il  paroît  que  Sherard  faisoit  son  troi- 
sième voyage  sur  le  continent. 

En  1700  , Sherard  communiqua  à la  société 


(i)  Avant  la  révolution  française,  le  Jardin  dei 
Plantes  de  Paris  s’appeloit  le  Jardin  Royal. 

{Note  du  'traducteur,  ) 
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royale  un  procédé  pour  faire  plusieurs  vernis 
de  la  Chine  , qui  avoit  élé  envoyé  au  grand 
duc  de  Toscane,  parles  Jésuites  missionnaires 
en  Chine  (i).  Il  fut  publié  dans  les  Transactions 
philosophiques  5 n®.  2.62  ,,  vol.  XXII,  p.  52.5, 
L’année  suivante^  il  communiqua  à la  société 
un  mémoire  du  docteur  J.  Del  Passa  , relatif 
aux  effets  venimeux  que  le  vernis  iudien  pro- 
duit sur  la  peau  humaine , tandis  qu’il  ne  fait 
aucun  tort  à la  peau  nue  d’une  volaille^  Je 
ne  puis  déterminer  si  ce  fut  promptement  après 
cette  époque  qu’il  eut  quelque  fonction-  pu- 
blique j mais,  en  1702,  il  fut  l’un  des  com- 
missaires pour  les  marins  malades  et  blessés 
à Portsmouth  j et  je  crois  que,  bîenlùt  après  , 
il  fut  nommé  consul  à Smyrne  , place  que 
probablement  son  désir  de  chercher  des  plantes 
dans  l’Orient , ne  contribua  pas  peu  à lui  faire 
accepter.  Mais  les  connolssanccs  et  le  goût  de 

-■  ■ ■ ■ ■ ' ^ 

(0  Voyez  sur  les  missions  et  sur  les  Jésuites  : 
1®.  l’ouvrage  traduit  de  Ryan  , par  Boulard  , qui  a 
paru  à Paris  , chez  Garnery  , libraire,  en  1807, 
titulé  : Bienfaits  de  la  religion  chrétienne  ; a®,  un. 
autre  exci  lient  livre,  piiblàé  chez  JVIaradap  , aussi 
libraire,,  en  1808  , intitulé  : Choix  des  lettres  édi^^ 
Jiantçs^  écrites  des  missions  étrangères. 
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Slierard  n’étoient  pas  bornés  à l’étude  de  la  bo» 
tanique.  M.  Marty n nous  apprend  qu’en  1705, 
il  visita  avec  Antoine  Picenini  les  sept  églises 
d’Italie.  En  1709  et  1716,  il  transcrivit  les 
^onumenta  Teia  j Et  copier  et  envoyer  en 
Angleterre  l’inscription  Sigéenne , et  c’est  à 
lui  que  le  savant  docteur  Cliisliull  a dédié  la 
description  qu’il  en  a donnée.  Il  envoya  aussi 
une  description  de  l’île  qui  s’étoit  élevée  près 
de  Santorini^  dans  l’Arcliipel,  le  12  mai  1707. 
Cette  dernière  description  fut  imprimée  dans 
les  Transactions  pliilosopliiques  ; n°.  3i4 , 
vol.  XXII,  p.  67. 

Pendant  son  séjour  à Smyrne  , il  avoit  une 
maison  de  campagne  dans  un  endroit  appelé 
Sedekio.  On  s’y  souvient  encore  que  c’étoit  la 
résidence  de  Slierard.  En  1749  9 Hasselquist 
voyagea  dans  cette  retraite , et  considéra  avec 
tout  l’enthousiasme  d’un  jeune  botaniste  , le 
lieu  où  le  régent  du  monde  botanique  ( c’est 
le  nom  qu’il  donne  à Slierard)  passoit  ses  étés  , 
et  cultivoit  son  jardin.  C’est  là  que  Slierard 
rassembla  des  échantillons  de  toutes  les  plantes 
de  la  Natolie  et  de  la  Grèce  , et  commença 
ce  fameux  herbier  , devenu  à la  fin  le  plus 
considérable  de  tous  ceux  formés  par  un  seul 
homme  ^ puisqu’étant  terminé  ; il  passe  pou]^ 
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avoir  contenu  douze  mille  espèces.  On  prétend 
aussi  qu’il  y commença  son  célèbre  Pinax  , 
auquel  il  continua,  pendant  toute  sa  vie,  à 
faire  des  additions.  Il  retourna  en  Angleterre 
en  1718.  Bientôt  après,  il  obtint  le  degré  de 
docteur  ès-lois,  qui  lui  fut  conféré  par  l’uni- 
versité d’Oxford. 

En  L721  , Sberard  communiqua  à la  société 
royale  la  description  d’un  arbre  vénéneux 
( poison  wood  tree)  de  la  nouvelle  Angleterre, 
qu’il  avoit  reçue  de  M,  More.  Il  ne  paroît  pas 
qu’on  ait  fixé  d’une  manière  certaine  quelle 
étoit  l’espèce  de  cet  arbre , avant  que  le  doc- 
teur Sberard  ait  indiqué  que  c’étoit  arbor 
americana  alatis  foliis  y etc.  Pluken.  Pliy- 
tograph.  t.  145,  f.  1 ( rbus  vernix  Linnæi). 
Cette  observation  est  imprimée  dans  les  Tran- 
sactions pbilosoplilques  5 n®.  867,  vol.  XXXI, 
p.  147. 

Il  retourna  cette  année  sur  le  continent,  et 
fit  un  voyage  en  Hollande , en  France  et  en 
Italie.  Pendant  son  séjour  à Paris  , il  trouva 
le  botaniste  Vaillant  dans  un  état  de  santé  qui 
déclinoit  J mais  celui-ci,  jaloux  de  sauver  de 
l’oubli  ses  papiers , avoit  sollicité  Boërrbave  do 
les  acheter  et  de  les  publier.  Sberard  négocia 
cette  affaire,  et  passa  la  plus  grande  parti© 


CHAPITRE  XXXTIIT. 


l5ô 

de  l’été  avec  BoërrLave  , pour  mettre  les  ma- 
nuscrits en  ordre.  C’est  donc  particulièrement 
à Slierard  que  les  savans  ont  l’obligation  de 
posséder  le  Botanicon  Parlsiense , qui  lut 
publié  en  1727.  Boérrhave  mit  en  tétè  dfe  èet 
ouvrage  une  lettre  latine  écrite  par  le  docteur 
Slierard  , et  contenant  le  récit  de  cette  tran- 
sactioti,  dont  il  a rendu  un  compte  plus  ample 
dans  la  préface.  Ce  fut  dans  ce  voyage  , qidétant 
occupé  à clierclier  des  plantes  dans  les  Alpes, 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  lut  tué  d’un  coup  do 
fusil  par  un  paysan  qui  l’avoit  pris  pour  un 

A son  retour  , il  amena  avec  lui  le  célèbre 
Dillenius  , avec  lequel  il  avoit  correspondu 
auparavant , et  qu’il  avoit  encouragé  à suivre 
ses  recherches  dans  la  classe  de  lajcryplogamie  , 
et  à publier  ses'Tlantae  Gissenses.  Slierard 
fut  lui -r  même  en  Angleterre  un  des  prem'iers 
qui  appelèrent  l’attention  sur  cette  partie , 
jusqu’alors  négligée,  de  l’histoire  naturelle, 
et  dans  laquelle  Dillenius  a déjà  surpassé  tous 
ceux  qui  ont  écrit  avant  lui. 

Quoique  le  docteur  Slierard  eût  acquis  unô 

fortune  considérable  dans  l’Asie  , cependant 
$ 

3I  vivoit  à Londres  extrêmement  retiré,  et  tota* 
ïement  livré  à l’étude  de  l’iiisloire  naturelle  , 


i' 
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.exceptë  lorsqu’il  alloit  à la  maison  et  au  beau 
jardin  de  son  frère  à Eltliam.  Le  docteur  Dil- 
lenius  l’aidoit  dans  sa  principale  occupation, 
qui  consistoit  à continuer  son  Pinasc,  ou  recueil 
de  tous  les  noms  que  les  écrivains  de  botani- 
que avoient  donnés  à chaque  plante , ouvrage 
qui  ëtoit  une  continuation  du  grand  pian  de 
Gaspard  Bauliin. 

Le  docteur  Sherard  fut,  d’unj^  manière  par- 
ticulière, le  patron  du  docteur  Mark  Çatesby, 
et  il  mit  lui-mêmé  les  noms  latins  aux  plantes 
de  riiistoire  naturelle  de  la  Caroline. 

• 1 A*  - 

Il  mourut  le  i août  1728,  et  par  son  tes- 
tament, il  donna ‘trois  mille' livres  sterlings, 
pour  établir  une  chaire  dcEotanique  à^Oxford., 
à condition  que  Diilenius  en  seroit  nommé  le 
premier  professeur.  Il  donna  de  quoi  construire 
un  édifice  à l’entrée  du  jardin  pour  l’usage  du 
professeur,  et  ilfit  présent  à cet  établissement, 
de  ses  livres  de  botanique  , de  son  herbier  et 
de  son  Pinax. 

Le  docteur  Sherard  fut  l’un  des  derniers 
de  ces  hommes  qui  firent  honneur  à l’Angle- 
terre , à cette  époque  qui  est  appelée  par 
Linnée  l’âge  d’or  de  la  botanique.  Ayant  eu 
dès  ses  premières  années  du  goût  pour  l’étude 
de  l’histoire  naturelle , et  ayant  acquis  dans 
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sa  jeunesse  la  connoissance  de  la  botanîqud^ 
anglaise  , ses  voyages  successifs  sur  le  conti- 
nent , et  sa  longue  résidence  dans  l’Orient , 
lui  donnèrent  d’amples  moyens  de  faire  des 
progrès  dans  la  science  dont  nous  écrivons 
riiistoire  5 et  lorsqu’il  fut  de  retour  dans  sa 
patrie  , sa  fortune  , son  savoir  et  ses  qualités 
aimables  , le  rendirent  un  protecteur  libéral 
et  zélé  de  la  botanique  , ainsi  que  de  ceux 
qui  la  cultivoient  (1). 

' En  1766,  M.  Ellis  lit  présent  à la  société 
royale  de  quelques  manuscrits  du  docteuï 
5berard. 

J.  s H £ R A R D. 

• Jacques , frère  du  docteur  William , ou 
Guillaume  Slierard , naquit  en  1766.  Il  exerça 
la  médecine  dans  l’état  d’apothicaire  à Londres, 
et  se  livra  de  bonne  heure  et  avec  zèle  à l’étude 


(i)  Vaillant  donna  le  premier  le  nom  de  Sherard  à une 
plante  qui  a été  depuis  assimilée  à la  verveine.  Ver# 
le  même  temps  , Dillenius  avoit  aussi  , dans  sa  Flora 
Gissensis  , donné  le  nom  de  Sherard  à une  plante 
anglaise  , de  la  classe  radiée  (stellated  ) dans  le  sys>* 
tênie  de  Ray  , qui  conserve  encore  sa  distinction  dans 
la  clasise  de  la  tétrandrie  de  Linnée. 
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favorite  de  son  frère.  S’étant  distingué  dans 
«a  profession , et  y étant  devenu  opulent , il 
cultiva  dans  sa  maison  de  campagne  à Eltham  , 
dans  le  comté  de  Kent  , un  des  plus  riches 
jardins  que  l’Angleterre  ait  jamais  possédés.  Ce 
fut  aussi  la  retraite  de  son  frère  le  consul  y 
quand  celui-ci  fut  revenu  de  Smyrne  ; et  il 
a été  immortalisé  par  la  plume  de  Dillenius. 
J.  Sherard  n’est  pas  connu  comme  auteur , 
mais  son  nom  se  trouve  souvent  dans  la  Sy- 
nopsis de  Ray  , pour  ses  découvertes  de  plantes 
rares  anglaises  qu’il  connoissoit  très- bien  j de 
même  qu’on  dit  qu’il  avoit  une  grande  con- 
noissance  de  l’histoire  naturelle  en  général  , 
ainsi  qu’un  très -grand  zèle  pour  la  botanique. 
Il  joignit , à ce  mérite  , du  goût  pour  les  arts 
élégans  et  polis,  et  particulièrement  pour  la 
musique,  dans  laquelle  il  étoit  très-habile. 

II  hérita  de  la  masse  de  la  fortune  de  son 
frère  ^ et,  si  je  ne  me  trompe  , dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie  , il  reçut  de  l’université  d’Oxlord 
le  grade  de  docteur  en  médecine , et  fut  admis 
comme  membre  du  collège  des  médecins.  II 
épousa  Suzanne , fille  de  Richard  Lockvood  , 
écuyer.  Il  mourut  sans  postérité  , le  12  février 
nouveau  style  , et  fut  enterré  dans  l’église 
d’Evington , près  Leicester , où  sa  veuve  fit 
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élever  un  monument  à sa  mémoire.  Je  trans- 
crirai ci-dessous  (i)  l’épitaphe  placée  sur  ce 
iïionument.  Cette  veuve  ne  survécut  q^ue  quatre 
ans  à son  mari. 


(O  M.  S. 

JACOBI  SHERARD,  M.  D. 

Coll.  Medic.  Lond.  et  Societ,  Reg.  Soc. 
viri  multifariâ  doctrînâ  cultissiini  , 

i ' 

in  rerum  naturalium,  Botanices  imprimis  scientîà 
pene  singularis  ^ 

et  ne  quid  ad  oblectandos  amicos  deesset  ,' 
artis  musicæ  peritissimi, 

Accesserunt  illi  in  laudis  . cumulum 
mores  cliristiani , vitœ  integritas 

et  erga  omnes 

# • 

couiitas  et  benevolentia. 

Obüt  piid.  id.  feb.  A.  D.  1737  j 
annos  natus  7a. 

Uxor  Susanna  Rich.  Lockwood  arm.  fil. 
oplimo  marito 

hoc  monumentum  mœstissinia  posuit  y 
quæ  obüt  nov.  1741  » 
et  juxtà  maritum  sepulta  est. 
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Dillenîus  né  en  Allemagne  y élevé  à 
Giessen  ; mërribr'e  de  V académie  des 
Curieux  de  la  nature.  — Notice  sur  ses 
mémoires  'insérés  dans  les  Miscellanea 
curiosa  , sur  les  plantes  d^ AÙténque_  na- 
turalisées en  Europe  y le  cüfé y etc.  - — Son 
Catalogus  Gissènsis.  — EeScripiion  de  ce 

• livre. — Ses  nombreuses  décdiivertes  dans 

• , r 

la  classe  de  la  cryptogamie.  — Dillehius 
- est  conduit  eri-  Angleterre  par  le  consul 
Sherard.  — • Il  publie  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Synopsis  de  ^ considéra-^ 
blement  augmentée.  — H est  cniploÿé  à 
continuer  le  Vinax  de  Sherard. 


D i'l  L E 3T  I U s. 


[\_VRBS  avoir  parlé  de  Slicrard  , l’ordre  chro- 
nologique aussi  Lieu  que  d’autres  rapports, 
me  conduisent  à parler  d’un  Iioinnie  qui  jouit 
de  la  plus  haute  réjAitation  dans  la  botanique. 
Le  partage  du  même  goût , et  la  coopération 
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dans  le  même  projet , qui  ont  commencé  par 
former  la  base  de  la  liaison  de  Sherard  et  dd 
Dillenius,  ont  uni  inséparablement  leurs  noms , 
et  cette  union  durera  autant  que  leurs  ou- 
vrages. Quoique  Dillenius  ne  soit  pas  né  en 
Angleterre,  il  est  naturalisé  et  adopté  comme 
un  de  ses  enf’ans , par  une  nation  à la  gloire 
botanique  de  laquelle  il  a plus  contribué  que 
personne  ne  Tavoit  fait  depuis  Ray.  Ce  n’étoit 
pas  un  petit  sacrifice  que  d’abandonner  sa 
patrie , ses  amis  , ses  liaisons  , et  la  perspec- 
tive que  pouvoit  lui  présenter  une  profession 
qui  est  au  moins  quelquefois  lucrative  , pour 
se  vouer  à la  culture  d’une  science  dans  un 
pays  étranger , où  tout  ce  qu’il  pouvoit  espé- 
rer , étoit  le  plus  probablement  l’obtention 
précaire  seulement  d’une  place  de  professeur. 

Jean -Jacob  Dillenius  (i)  naquit  à Darmstadt 


(i)  Il  existe  une  lettre  écrite  par  Dillenius  , en 
1727  ) où  il  (lit  ce  qui  suit  à son  correspondant  : « J’ai 
» eu  autrefois  l’envie  d'écrire  mon  nom  Dillen  , ce 
» dernier  mot  étant  plus  aisé  à prononcer.  Je  voaloia 
» aussi  faire  prendre  à mon  frère  le  même  nom  , car 
» mon  bisaïeul  l’avoit  porté  , et  mon  trisaïeul  s’étoit 
30  nommé  Dill  j mais  j’ai  renoncé  à ce  projet  , ayant 
30  considéré  que  mon  nom  et  celui  de  mon  père  avoient 
* été  si  souvent  écrits  Dillenius  », 


en  Allemagne  , en  1687.  Il  paroît  qu’il  reçut 
son  éducation  principalement  à Tuniversité  de 
Giessen  , ville  de  la  haute  Hesse  , et  où  il  est 
probable  que  sa  famille  avoit  beaucoup  de 
considération,  et  des  parens  ayant  du  crédit,' 
puisque  je  trouve  deux  de  ses  contemporains 
du  même  nom  , dont  un  éloit  professeur  en 
médecine  et  doyen  de  cette  faculté  à Giessen  , 
et  1 autre  ^poliater , ou  médecin  public , place 
qui , quoiqu’elle  soit  inconnue  dans  la  Grande- 
Bretagne,  nest,  a ce  que  je  crois,  pas  rare 
en  Allemagne,  et  que  Dillenlus  lui-même 
possédoit  dans  cette  ville.  Il  fut  de  très-bonne 
heure  membre  de  la  société  appelée  Academia 
cunosorum  Germanioe,,  Il  communiqua’  à 
cette  société  plusieurs  mémoires  qui  furent 
publiés  dans  les  Miscellanea  curîosa.  Le  plus 
ancien  que  je  trouve , est  une  dissertation  qui 
est  placée  dans  la  troisième  centurie  d’obser- 
vations , vers  l’an  1716,  et  qui  concerne  les 
plantes  d’Amérique  naturalisées  en  Europe. 
C est  un  sujet  qui  pourroit  encore  être  traité 
aujourd’Jiui  avec  beaucoup  de  succès  par  une 
main  habile.  Le  résultat  de  l’observation  et 
des  renselgnemens  qu’on  pourroit  prendre  sur 
cette  matière  , prouveroit  incontestablement  , 
qu’un  nombre  beaucoup  plus'cousidérable  que 
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nous  ne  le  présumons  , tle  piaules  qui.  sont 
regardées  aujourd’hui  comme  indigènes  d’Eu- 
rope , est  d’origine  exotique.  Indépendamment 
du  moyen  qui  se  présente  le  plus  , depuis  le 
jardin  jusqu’au  tas  de  fumier,  etdc-îà  jusqu’aux 
cliamps,  parmi  une  variété  d’autres  causes, 
l’importation  du  grain  en  a produit  un  grand 
nombre  5 l’emballage  des  marchandises,  et  le 
nettoiement  des  vaisseaux,  ont  été  des  moyens 
d’en  disperser  beaucoup.  La  Flore  anglaise  , 
telle  qu’elle  existe  actuellement , ne  peut  pas 
peut-être  contenir  moins  de  soixante  espèces 
reconnues  5 et  un  examen  critique  en  ferait 
trouver  probablement  un  beaucoup  plus  grand 
nombre. 

Dans  la  quatrième  centurie  du  même  ou- 
vrage, nous  tiouvons  une  dissertation  critique 
sur  le  calive  ( café  des  Arabes  ) , et  sur  le  calé 
d’Europe  , ou  du  moins  sur  les  préparations 
de  ce  genre,  faites  avec  du  grain  ou  des  lé- 
gumes. Diilenius  donne  le  résultat  de  ses  pro- 
pres observations  faites  avec  des  pois  , des  lèves 
èt  des  haricots  j mais  il  dit  que  c’est  avec  du  riz 
qu’on  peut  faire  la  liqueur  la  plus  semblable 
k celle  du  café  , et  qu’on  distin^uoit  très-  diffi- 
cilement cette  dernière,  d’avec  celle  qui  étoit 
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Dans  la  sixième  centurie , il  a décrit  quatre 
espèces  de  plantes  douteuses , dont  il  a donné 
les  figures  ; trois  sont  du  genre  spergula  , 
aujourd’hui  arenariae , et  une  est  une 
ronica. 

Dans  l’appendix  de  cette  centurie  , Dlllenlus 
donna  le  premier  échantillon , ou  specîmen  , 
de  son  examen  exact  de  quelques  plantes  de 
la  classe  de  la  cryptogamie  , examen  qu’il  a 
ensuite  porté  si  loin  pour  les  progrès  de  la 
botanique.  Dans  ce  mémoire,  Dillenius  traite 
de  la  propagation  des  plantes  en  général , mais 
plus  particulièrement  de  celle  des  fougères  ou 
plantes  capillaires,  et  de  celle  des  mousses, 
qu’on  avoit  regardées  j usqu’alors  comme  n’ayant 
ni  fleurs  ni  semences.  11  décrit  les  fleurs  de  ce 
genre  , qu’il  nomma  dans  la  suite  lichenas^ 
trum  3 et  qui  étoient  nommées  par  Miclieli  juri- 
ger/îiania.  Il  donne  le  dessin  de  deux  du  genre 
chara  ^ de  quelques  confervæ  , et  de  plusieurs 
plantes  plus  parfaites  , particulièrement  de  la 
chondrilla.  Il  fixe  les  genres  radiola , corrU 
giola  , etc.  , et  particulièrement  le  centun- 
culus  et  la  cameraria  ^ qui  a été  ensuite 
appelée  montia.  Il  joint  à ces  détails  beaucoup 
d’observations  curieuses , qui  tendent  toutes 
à confirmer  la  doctrine  du  sexe  des  plantes  , 
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et  qui  ont  pour  objets  les  pétales  et  les  éta- 
mines , la  racine  de  Tequisetum  , la  poussière 
des  anthères  , la  forme  difFérente  de  celle  de 
l’orcliis,  qu’il  dit  être  conique,  et  de  celle  de 
l’opliris,  qui  est  ronde. 

Dans  la  neuvième  centurie  du  même  ou*- 
vrage  , il  rapporte  une  expérience  qu’il  avoit 
faite , concernant  l’opium  qu’il  préparoit  lui- 
même  avec  des  pavots  recueillis  en  Europe. 

Dans  la  huitième  centurie , il  paroît  comme 
zoologiste  , dans  un  mémoire  sur  les  sangsues  , 
et  décrit  deux  espèces  du  genre  papilio. 

En  1719  J il  publia  son  catalogue  des  plantes 
croissant  dans  le  voisinage  de  Giessen , ouvrage 
qui  lui  a fait  la  réputation  d’un  des  plus  exacts 
botanistes  du  siècle.  Il  porte  le  titre  suivant  : 

Jo.  Jac,  Dillenii  M.  L.  Ac.  Nat.  Car. 
coîl.  catalogus plantarum  sponte  circa  Gis- 
sam  nascentium  , cum  appendice  , qud 
plantae post  editum  catalogum  circa  et  extra 
Gissa/n  observatae  recensentur , specierum. 
novanim  vel  dubiarum  descriptiones  tra- 
duntur  , et  généra  plantarum  nova  y Jiguris 
aeneis  illustrata  describuntur  : pro  supplen^ 
dis  institutionibus  rei  herbariae  Josephi 
Pitton  Tournefortii.  Franc.  adMaen, 
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cum  taL.  XVI,  cal,  pp.  240  ^ app, 
PP*  ^7-i*  subjicitLir  examen  responsionis 
•^ug.  Quir,  Rivini. 

Cet  ouvrage  est  dédié  aux  chefs  de  l’uni- 
versité de  Giessen  , et  contient  les  |)lantes  des 
environs , formant  une  étendue  qui  n’a  jîas 
plus  d’un  mille  et  demi  d’Allemagne.  Il  a donné 
une  carte  de  cette  portion  de  terrain  dans  son 
livre. 

L auteur  a mis  en  tête  un  examen  critique 
des  méthodes  de  classification  des  plantes  , 
publiées  par  Hay  et  Kiiaut , qui  avoient  fondé 
leurs  distinctions  classiques  sur  le  fruit  , et  de 
celles  publiées  par  Rivin  et  Tournefort , fon- 
dées sur  la  fleur.  A la  fin  , il  donna  la  pré- 
férence au  système  de  Ray,  et  le  suivit  cons- 
tamment le  reste  de  sa  vie.  Sa  critique  de 
Rivin  lui  attira  le  ressentiment  de  cet  auteur , 
qui  etoit  aloi  s très -avance  en  âge  , et  qui 
répondit  à ses  objections.  Dillenius  avoit  écrit 
dans  un  style  qui  n’étoit  que  trop  répréhen- 
sible , et  qu’on  ne  peut  excuser  en  quelque 
sorte  que  comme  étant  naturel  à la  chaleur 
d’un  jeune  auteur.  Cependant  on  a générale- 
ment reconnu  qu’il  avoit  raison  pour  le  fond. 

Rien  ne  peut  montrer  plus  fortement  l’ha- 
bileté prématurée  et  l’infatigable  application 
II.  L 
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de  Dillenius , que  d’avoir  été  capable  de  citer 
et  faire  connoître  un  si  grand  nombre  de  plantes 
dans  un  si  petit  traité.  Les  plantes  dont  il 
luit  l’énumération  ne  montent  pas  à moins  de 
neuf  cent  quatre-vingts  espèces,  de  ce  qu’on 
appeloit  alors  les  plantes  plus  parfaites , c’est- 
à-dire  , les  plantes  autres  que  les  champignons 
et  toutes  les  mousses.  Dillenius  entra  dans 
l’examen  le  plus  approfondi  de  cette  classe  3 et 
ses  découvertes  ainsi  que  ses  soins , ont  étendu 
les  bornes  de  ce  champ , que  les  botanistes  an- 
glais avaient  cultivé  avec  tant  de  succès  avant 
lui.  Il  a été  fait  plus  à cet  égard  en  Angle-' 
terre , que  chez  toute  autre  nation.  Le  Pinax 
de  Gaspard  Bauhin  ne  contient  que  cinquante 
espèces , tant  on  s’étoit  peu  occupé  des  mousses 
auparavant.  La  première  édition  de  la  Synopsis 
de  Ilay,  imprimée  en  1690  , n’en  contient  pas 
plus  d’environ  cent  quatre-vingts  espèces,  tandis 
que  d’après  les  recherches  des  botanistes  anglais , 
particulièrement  de  DooJy,  Sherard,  Vernon, 
Llhwyd  , Robinson,  Peliver,  Bobart  et  autres , 
cet  ordre  a été  tellement  augmenté  dans  la 
seconde  édition  du  même  ouvrage,  en  1696, 
qu’il  contient  plus  de  cent  soixante-dix  espèces. 

Toutefois  , Dillenius  est  le  premier  écrivain 
qui  les  ait  examinées  , eu  s’occupant  des  carac- 
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tères  génériques  , et  qui  ait  divisé  les  mousses 
et  les  champignons , chacun  dans  des  genres 
séparés.  C’est  dans  ce  livre  que  nous  trou- 
vons pour  la  première  fois  les  mots  bryum  , 
hypnum  , mnium  ^ sphagnum  , lichenoides  , 
et  lichenastrum  comme  des  noms  généri- 
ques. Les  quatre  premiers  de  ces  noms  étoient 
des  termes  employés  par  les  pères  de  la  bo- 
tanique (patres  botanici),  quoiqu’ils  ayent  été 
négligés  par  les  restaurateurs  de  la  science  , 
qui  les  avoient  rangés  tous  sous  le  terme  gé- 
néral muscus  y excepté  le  lichen  , le  ly copo- 
dium et  le  polytrichum.  Pour  prouver  son 
exactitude  et  le  soin  qu’il  apporta  à ce  travail  , 
on  observera  que  , dans  les  seuls  environs  de 
Giessen  , Dillenius  découvrit  plus  de  deux 
cents  espèces  de  mousses  , dont  cent  quarante 
étoient  nouvelles  ; qu’enfin  , dans  l’ordre  des 
champignons  , il  fait  l’énumération  de  plus  de 
cent  soixante  espèces  , dont  plus  de  quatre-vingt- 
dix  étoient  telles , qu’il  a jugé  qu’aucun  auteur 
ne  les  avoit  fait  connoître  avant  lui.  Les  plantes 
sont  rangées’ dans  ce  catalogue,  suivant  l’ordre 
de  leur  floraison  dans  tout  le  cours  de  l’année. 
Il  y a joint  les  endroits  où  elles  croissent,  avec 
des  observations  critiques  sur  beaucoup  d’es- 
pèces. 

L a t 
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L’appeiulix  contient  une  liste  de  vingt  plantes, 
ajoutées  à celles  du  catalogue  , et  découvertes 
dans  les  environs  immédiats  de  Giessen , ainsi 
qu’une  énumération  de  plus  de  cent  espèces 
observées  par  l’auteur,  au-delà  des  bornes 
circonscrites  dans  le  catalogue.  Cela  rend  le 
livre  en  grande  partie  une  Flore  des  plantes 

de  la  Hesse.  On  trouve  ensuite,  i®.  une  des- 

« 

cription  des  nouvelles  espèces  du  catalogue  ; 

l’établissement  de  ses  nouveaux  genres  de 
mousses,  cliampignons  , et  d’un  grand  nombre 
d’autres  , montant  à près  de  cent,  dont  quel- 
ques-uns, formés  par  les  précédons  auteurs, 
ne  sont  ici  que  perfectionnés  , mais  dont  la 
beaucoup  plus  grande  partie  est  créée  par  lui 
et  entièrement  neuve.  On  y trouve  aussi  les 
parties  de  la  fructilication  dessinées  séparé- 
ment en  seize  planches  de  cuivre.  Cette  partie 
de  son  ouvrage  a joui  d’une  grande  autorité 
auprès  des  écrivains  qui  lui  ont  succédé  ; et 
beaucoup  de  ces  caractères  ont  subi  l’épreuve 
du  système  de  Liinnee. 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  fixa  la  réputation 
de  l’auteur  comme  botaniste  parfaitement  sa- 
vant ; il  le  fit  couiioître  de  tous  ceux  qui 
çultivolent  ou  proiessolent  cette  science  avec 
dislincliou,  enlr’auLrcs  de  M.  Guillaume  Slie- 
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rarcl,  ensuite  connu  sous  le  nom  cte  docteur, 
a qui  Ton  a robligation  de  ce  que  Diilenius 
a été  amené  en  Angleterre  , et  ensuite  de  ce 
qu’il  a eu  une  chaire  à Oxford.  Slierard  étoit 
alors  l’un  de  ces  hommes  en  petit  nombre  qui 
cultivoient  et  protçgeoient  la  science  dans  la 
Grande-Bretagne.  Il  venoit  dernièrement  d’ar- 
river de  Smyrne  ; et , regrettant  d’avoir  négligé 
1 etude  de  la  classe  de  la  cryptogamie , il  étoit 
tellement  content  des  découvertes  de  Diilenius 
dans  cette  partie  de  la  botanique  , qu’il  entra 
en  correspondance  avec  lui  , se  procura  des 
échantillons  de  son  herbier  , et  l’amena  ensuite 
en  Angleterre.  Nul  homme  n’étoit  plus  étroi- 
tement voué  à son  étude  favorite  , que  Dille- 
nius  ne  l’étoit  à Flore j et,  après  son  arrivée 
en  Angleterre  , il  continua  ses  travaux  en 
botanique  avec  un  zélé  et  une  application 
extraordinaires.  L acquisition  d’un  homme  si 
capable  , lut  vraisemblablement  un  nouvel 
aiguillon  qui  excita  encore  le  consul  Sherard 
à essayer  de  faire  revivre  l’étude  de  la  bota- 
nique dans  Tuniversité  d’ Oxford. 

Diilenius  arriva  en  Angleterre  en  août  1721  ; 
il  n’y  résida  pas  long-temps  sans  donner  un 
ouvrage  qui  étoit  beaucoup  désiré  ; c’étoit  une 
nouvelle  édition  de  la  Synopsis  sfcirpiuiu  Bri- 
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taimicarum  de  Ray.  La  dernière  édition  étoit 
de  1696',  et  étoit  devenue  rare.  Dillenius  avoit 
fermement  adopté  le  système  de  Ray  , et  il 
le  perfectionna  meme  dans  quelques  parties , 
quoiqu’il  lasse  entendre  dans  une  de  ses  lettres 
a un  ami , qu’il  ne  lui  avoit  pas  été  permis 
de  faire  tous  les  cliangemens  qu’il  auroit  désirés. 
Il  se  trouvoit  avoir  de  grands  moyens  d’aug- 
menter le  livre , par  sa  découverte  de  nouvelles 
espèces  dans  la*  classe  de  la  cryptogamie  , et 
parce  qu’il  avoit  établi  de  nouveaux  genres. 
Les  decouvertes  de  beaucoup  d’bommes  de 
mérite , dont  il  rappelle  les  noms  dans  sa 
prélace  , le  mettoient  encore  en  état  d’aug- 
menter beaucoiqi  la  botanique  anglaise  ; enfin  , 
l’habileté  et  l’aide  du  docteur  Richardson  , de 
M.  Jacques  Sherard  , et  de  plusieurs  autres  , 
le  rendoient  assez  capable  d’ajouter  l’ancienne 
botanique  bretonne , si  je  puis  ainsi  parler  , 
à la  botanique  anglaise.  Aussi,  la  troisième 
édition  qu’il  publia  en  1724  , satisfit -elle  tous 
les  amateurs  de  la  science  dans  toute  l’Eurbpe. 
.Vingt- quatre  planches  de  plantes  rares  fu- 
rent ajoutées  à cette  édition  5 et , indéjien- 
damment  de  beaucoup  de  notes  précieuses  et  de 
corrections  dans  les  genres , l’addition  des  nou- 
velles espèces  étoit  très- considérable.  Ce  qui 
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avoit  été  ajouté  k ce  livre  d’après  les  propres 
découvertes  de  Dillenius , et  d’après  les  com- 
munications des  autres,  dont  les  noms  sont 
mentionnés  dans  la  préface , particulièrement 
d’après  celles  faites  par  le  docteur  "Sherard  et 
le  docteur  Richardson  , montoit  à près  de  qua- 
rante nouveaux  fungi ^ à autant  de  plantes 
marines  , à plus  de  cent  cinquante  mousses , 
et  à plus  de  deux  cents  autres  plantes  qu’on 
avoit  reconnues  être  indigènes  d’Angleterre  , 
depuis  la  publication  de  la  seconde  édition  5 
le  nombre  total  des  plantes  anglaises  étant 
d environ  deux  mille  deux  cents , suivant  ce 
livre.  Mais  il  faut  observer  ici , qu’alors  les 
botanistes  n’avoient  pas  suffisamment  établi 
les  distinctions  spécifiques;  et  ce  nombre  n’a-r. 
voit  point  subi  l’épreuve  des  règles  de  Linnée, 
©preuve  qui  depuis  a réduit  ces  plantes  à moins 
de  mille  huit  cents. 

Dillenius  paroit  avoir  partagé  son  temps  avant 
son  établissement  a Oxford  , principalement 
entre  la  maison  de  campagne  de  M,  Jacques 
Sherard  , a Eltham , dans  le  Kent  ; la  maison 
du  consul  dans  la  ville , et  son  propre  logement, 
qui,  en  1728,  étoit  dans  Barking-Alley. 

En  1727  , le  docteur  Threlkeld  publia  sa 
Synopsis  stirpium.  Britànnicarum , dans  la- 
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quelle  il  a voit  inséré  quelques  traits  de  critique 
sévères  contre  Dillenius , portant  principalement 
contre  l’introduction  de  ses  nouveaux  noms 
génériques.  Il  invective  aussi  contre  lui  pour 
avoir  multiplié  sans  nécessité  les  especes  des 
plantes.  Voyez  les  articles  anagallis  aqua- 
tiqua  y dens  leonis  ^ lichenoides , musciis 
trichoideSj  stellaria  , etc.  Quoique  Dillenius 
fut  choqué  du  ton  dur  et  grossier  des  critiques 
de  Tlirelkeld,  il  se  modéra  assez  pour  s’abstenir 
d’entrer  dans  aucune  controverse  à cette  occa- 
sion. Vraisemblablement  il  pensa  que  les  ob- 
jections de  Threlkeld  n’étoient  pas  assez  fortes 
pour  faire  de  l’effet  sur  les  hommes  versés  dans 
la  science  , parce  que  le  botaniste  irlandais 
connoissoit  peu  aucun  des  vrais  principes  de 
la  distinction  des  genres.  Dans  une  lettre  qu  il 
écrivit  aussitôt  apres  la  publication  de  la  Flore 
irlandaise,  apres  s’être  plaiut  de  la  grossièreté 
des  critiques  de  Threlkeld  , il  marque  à son 
correspondant,  qu’il  n’y  avoit  qu’une  seule 
plante  citée  dans  le  livre , qui  n’étoit  pas  connue 
auparavant  comme  indigène  d’Irlande.  Cette 
jdante  , ajoute- t-il  , est  la  pseudo  - stachis 
alpina,  de  Gaspard  Bauhin  {stachys  alpma 
Unnaei)  , et  il  lavoit  inséré  sur  l’autorité  du 
manuscrit  d’IIeaton.  • 
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Vers  ce  temps  , il  se  proposoit  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  la  Synopsis  y avec 
l’addition  des  anciens  noms  bretons , et  les 
temps  de  la  floraison , article  négligé  dans  les 
éditions  précédentes.  Ce  projet  lut  laisse  de 
côté , et  il  s’occupa  d’un  appendix  pour  lequel 
il  avoit  d’ajnples  matériaux  qu  il  avoit  reçus 
de  différentes  personnes  , particulièrement  du 
docteur  Richardson,  de  North-Bierly  , dans 
l’Yorckshire  , et  de  JVl.  Brewer , qui  avoit  sé- 
journé pendant  deux  saisons  a Bangor  , pour 
rechercher  et  rassembler  les  plantes  de  Snow- 
don  et  des  parties  voisines.  Brewer  lut  très- 
lieureiix  dans  ses  recherches  , et  envoya  en 
dill'érentes  fois  un  grand  nombre  de  plantes 
rares  à Dillenius.  Cet  appendix  aussi  ne  fut 
point  terminé.  Cependant  tous  ces  efforts  furent 
utiles  pour  le  projet  qu’il  se  proposoit , de  com» 
pléter  V H istoria  muscorum.  Le  pays  de  Galles 
fut  une  source  productive  de  nouveaux  sujets 
à c^t  égard  j et  Dillenius  profita  lui-meme  des 
recherches  de  Brewer. 

Quelle  que  pût  être  la  nature  précise  de  son 
engagement  avec  le  consul  Slierard , il  paroi  t 
que  Dillenius,  doutant  du  succès  du  plan  d’Ox 
lord,  avoit  formé  le  projet  de  résider  pendant 
quelque  temps  dans  le  comté  d’yorck , s’il  ne 
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S y etaLlissoit  pas  définitivement.  Dans  une 
lettre  à un  correspondant  de  ce  pays  , datée  du 
i6  décembre  j il  écrit  ce  qui  suit  : 

« Dites -moi , Monsieur,  combien  il  en  coûte 
» pour  vivre  en  pension  dans  ce  pays  ? Si 
» Oxford  ne  réussit  pas  , comme  cela  arrivera 
» vraisemblablement  , je  pourrais  , pourvu 
» que  quelque  petite  occupation  m’y  encou- 
» rageat  , me  résoudre  à vivre  ici  pendant 
» quelque  temps  , si  ce  n’est  pas  pour  toute  ma 
» vie  ».  Toujours  depuis  son  séjour  en  An- 
gleterre , ses  occupations  avaient  été  aussi 
varices  qu  importantes  j et  il  s’étoit  distingué 
par  son  infatigable  application  , de  meme  que 
par  ses  talens.  Depuis  son  arrivée,  en  iy2i  , 
il  avoit  publié  la  Synopsis  dont  il  avoit  dessiné 
toutes  les  figures,  s’il  ne  les  avoit  pas  meme 
gravées.  Il  commença  bientôt  après  V Hortus 
Elthumcnsis . Il  rassembla  des  matériaux  pour 
une  nouvelle  édition  tant  de  la  Synopsi^  , 
que  de  sonappendix.  line  perdit  jamais  de  vue 
son  Historia  muscomm.  Indépendamment  de 
tous  ces  travaux,  il  paroit  s être  occupé  avec 
vigueur  de  son  Pinax.  Dans  un  lettre  datée 
du  26  décembre  1727  , il  dit  : Nous  avons 
examiné  presque  tous  les  auteurs  , mais  il 
faut  quelques  années  de  tranquillité  pour 
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mettre  tout  cela  en  ordre  , et  Lien  écrire  notre 
ouvrage. 

En  août  1728,  le  consul  Slierard,  son  ami  et 
son  protecteur,  mourut.  Par  suite  du  testament 
de  ce  dernier , Dillenius  s’établit  bientôt  après 
à Oxford  , l’université  n’ayant  point  usé  de 
son  droit  de  nomination  , én  considération  de 
la  bienfaisance  de  Slierard. 
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Dillenius  établit  dans  la  chaire  de  bota~ 
nique  à Oxjbrd.  — Il  publie  /^Hortus  El- 
tharnensis.  — Linfiée  va  voir  le  professeur 
à Oxford.  — Dillenius  correspond  avec 
Haller.  — Il  aide  le  docteur  Sliayv  à 
classer  ses  plantes  d^  Orient  et  d\4frique. 

' — Soji  Historia  muscorum.  Il  médite 
une  histoire  des  Jïingus  (i).  — Sa  mort 
et  son  caractère. 

DILLENIUS. 

Dillenius  se  trouvoit  alors  parvenu  à cette 
situation , qui  avoit  probablement  été  le  prin- 
cipal objet  de  ses  désirs  , et  qu’il  regardait 
également  comme  le  complément  de  ses  espé- 
rances , un  asile  qui  assurait  son  existence  y 
et  le  moyen  de  goûter  cette  satisfaction  qu’on 
trouve  à suivre  ses  goûts  et  l’étude  qu’on  aime. 


(i)  Champignon, 
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Ajoutez  à cela  qu’il  se  trouvoit  placé  dans  une 
société  de  savans  dans  l’acception  la  plus  com- 
plète de  ce  mot , et  qu’il  trouvoit  près  de  lui 
tous  les  secours  que  peuvent  procurer  les  trésors 
de  l’érudition  tant  ancienne  que  moderne  , à 
un  esprit  ciiercliant  à s’instruire. 

Il  avoit  formé  le  plan  de  l’Hortus  Eltliamen- 
sis  dès  l’année  1724  , immédiatement  après  la 
publication  de  la  Synopsis  ; et  il  avoit  même 
dessiné  et  décrit  quelques-unes  des  plantes 
avant  la  mort  du  docteur  Slierard.  L’ouvrage 
fut  alors  continué  avec  zèle , et  fut  imprimé 
en  1732 , sous  le  litre  suivant  : Tlortus  Eltha- 
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mensis  y seu  plantarum  rariorum  quas  in 
horto  suo  Elthami  in  Cantio  coluit  vir  orna- 
tissimus  etpraestantissimus  Jacobus  Sherard 
jyj.  E).  Soc.  Eeg.  et  Coll.  med.  Lond.  Soc. 
Gulielmi  P.  JM.  f rater , delineationes  et 
descriptiones , quarum,  historia  vel  plané 
non  vel  imperfectè  à rei  herbariae  scrip- 
toribus  tradita  fuit.  Auctore  Johanne  Ja- 
cobo  Dillenioj  JM.  JD.  Lond.  fo..  pp.  4^7  > 
tab.  324- 

, Dans  cet  ouvrage  élégant  et  soigné  , dont 
lânnée  a dit  : Est  'opus  botanicum  quo  abso- 
lutins  mundus  non  vidit , 011  trouve  décrites 
et  représentées  par  des  figures , avec  l’exacti- 


I 


tu  Je  la  plus  détaillée  J quatre  cent  dix -sept 
plantes  , toutes  dessinées  et  gravées  à l’eau- 
forte,  par  Dillenius  lui  - même  , et  consistant 
principalement  dans  ces  exotiques  qui  étoient 
alors  rares,  ou  nouvellement  transplantés  en 
Angleterre.  On  y volt  un  petit  nombre  des 
plantes  les  plus  rares  anglaises  ou  galloises. 
Elles  $ont  rangées  par  ordre  alphabétique.  On 
y a mis  les  figures  de  grandeur  naturelle , autant 
que  cela  a été  possible.  Les  synonymes  des  précé- 
dens  auteurs  sont  cités  et  accompagnés  d’un  grand 
nombre  de  discussions  et  de  recherches  critiques, 
les  plus  propres  pour  déterminer  les  especes  d une 
manière  certaine.  Plusieurs  nouveaux  genres 
y sont  établis  5 beaucoup  de  nouveaux  géra- 
nium y sont  représentés  par  des  figures  , et 
on  y donne  une  histoire  très -détaillée  du  genre 
mesembryanthemum  , avec  un  tableau  sy- 
noptique de  toutes  les  espèces , dont  cinquante- 
quatre  sont  décrites  et  représentées  par  des 
ligures  dans  cet  ouvrage  (i). 


(i)  Les  plonclies  de  l’Hortus  Eliliameiisis  furent  dans 
la  suite  vendues  à un  libraire  hollandais  , qui  en  pu- 
blia une  édition  accompagnée  seulement  de  la  deno- 
ïTiination  des  espèces.  Cela  fut  fait  à Leyde  , en  *774» 
et  il  y en  a beaucoup  d’exemplaires  en  Angleterre. 
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Nous  voyons  dans  la  liste  des  gradues , que 
Dillenius  fut  admis  au  degré  de  docteur  en 
médecine  dans  le  collège  de  Saint-Jean , le  3 
avril  iy35. 

Dans  1 etc  de  ^ Linnee  alla  voir  le  pro- 
fesseur d Oxford  j et , quoique  Dillenius  ne 
goûtât  pas  le  système  sexuel  qui  venait  d’ètre 
rendu  public  vers  cette  époque,  pour  la  pre- 
mière fois , cependant  le  naturaliste  suédois  em- 
porta la  plus  grande  opinion  du  mérite  de  notre 
auteur  ^ et , comme  je  l’ai  déjà  fait  observer 
dans  une  autre  occasion , il  s’exprima  dans  les 
termes  suivons  : In  Anglid  nullus  est  qui 
généra  curet  vel  intelUgat  praeterquam. 
Dillenius . 

Depuis  ce  temps , Linnée  correspondit  avec 
Dillenius  , lui  envoya  sa  Flora  Laponica,  et 
lui  dédia  la  Critica  botanica.  A ceite  occasion, 
le  professeur  lui  envoya  ses  remercîmens  dans 
les  termes  suivons , par  une  lettre  du  1 8 août 
lySy  : Vidi , accepi , et  legi  Florani  tuam 
Laponicam  multâ  cum  voliiptate  ; utinam 
pliires  istius  modi  nobis praestarent  tali  stu- 
dio et  curâ  elaboî-atae  ! in  liâc  te  viruni 
praestitisti. 

Pendant  cette  époque , Dillenius  correspon- 
doit  souvent  avec  Haller , qu’il  estimoit  pro- 


bablement  davantage  , à cause  de  l’affinité  de 
son  système  avec  celui  de  Ray  , qu’il  avoit 
lui 'même  adopte.  Il  paroit  qu  il  regardoit 
Haller  comme  le  seul  homme  en  état  de  con- 
tinuer le  Pinax  , et  qu’il  désiroit  l’avoir  pour 
successeur. 

Vers  ce  temps  , il  étoit  occupé  , avec  le  doc- 
teur Shaw  J à mettre  en  ordre  et  à faire  con- 
noître  d’une  manière  certaine,  les  plantes  orien- 
tales formant  la  collection  de  ce  savant  voyageur. 
Comme  elle  étoit  composée  entièrement  d’échan- 
tillons desséchés,  et  comme  elle  étoit  très- 
considérable  , contenant  six  cent  quarante 
espèces  , il  falloit  être  aidé  par  un  homme 
habile  , pour  distinguer  un  nombre  si  grand 
de  végétaux  , et  leur  appliquer  des  synonymes. 
Ainsi  le  catalogue  qui  est  joint  à la  première 
édition  de  l’ouvrage  fait  avec  soin  du  docteur 
Shaw , et  les  gravures  d’un  petit  nombre  de 
plantes  , peuvent  être  regardés  éventuellement 
comme  dus  à notre  professeur  de  botanique. 

Après  avoir  terminé  l’IIortus  Rlthamensis , 
il  continua  avec  beaucoup  de  zèle  son  histoire 
des  mousses.  On  a déjà  observé  qu’il  avoit 
étendu  ses  recherches  dans  cette  partie^  de 
l’histoire  naturelle , beaucoup  plus  loin  qu  au- 
cun des  botanistes  qui  l’avoient  précédé,  ayant 
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lui- même  le  premier  découvcrl  un  grand  nom- 
bre d’espèces , et  sépare  celles  précédemment 
décrites  ensemble  sous  le  terme  général  de 
muscus  J en  dilïérens  genres  , sous  les  noms 
de  sphagnum yfontinalis  , br^um  et  hypnum  ; 
prenant  ces  distinctions  tant  d’après  le  port 
des  plantes  ( auc[uel  l’exact  Haller  avoit  trop 
d’égard  ) , que  d’après  la  ligure  et  la  situation 
de  cette  partie  de  la  fructification , qui  est 
regardée  aujourd’hui  comme  la  capsule.  Au 
moyen  de  ce  que  Dillenius  pouvoit  faire  usage 
de  l’excellente  bibliothèque  botanique  des  She- 
rard , et  de  ce  qu’il  avoit  toute  liberté  de  con- 
sulter leur  herbier  et  celui  de  M.  Dubois  , 
qui , ainsi  que  M.  Doody  et  plusieurs  autres  , 
s’étoit  distingué  quelques  années  auparavant 
par  plusieurs  découvertes  dans  ce  genre  , il  avoit 
des  avantages  que  peut-être  aucune  autre 
situation  ne  pouvoit  procurer.  De  plus  , afin 
de  se  donner  à lui -même  toutes  les  autres 
commodités  que  l’Angleterre  pouvoit  lui  fournir 
pour  faire  des  découvertes  dans  cette  partie 
de  la  science  , il  fit  un  voyage  dans  le  pays 
de  Galles  , pendant  l’été  de  1726.  Il  fut  suivi 
dans  cette  excursion  par  Samuel  Brewer.  Ils 
examinèrent  Cader-Idris , et  établirent  leur 
résidence  à Bangor  \ ils  parcoururent  Snowdon , 
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Glyder , l’ile  d’Anglesey , et  allèrent  voir  l’île 
de  Man.  M.  Green , ecclésiastique  de  ces  con- 
trées , leur  fut  utile  pour  diriger  leurs  reclier- 
clies , et  il  aida  Diltenius  pour  les  noms  gallois 
des  lieux  et  des  plantes.  Le  révérend  Littleton 
Brown  y maître-ès-arts  y membre  de  la  société 
royale  , est  également  cité  comme  ayant  com- 
muniqué à notre  auteur  beaucoup  d’écliantillqns 
de  la  classe  de  la  cryptogamie , rassemblés  par 
lui  dans  le  pays  de  Galles  , le  Shropsbire  , et 
l’Herefordsliire  ; ce  fut  ainsi  que,  par  le  con- 
cours et  les  communications  de  ces  amis  et  de 
beaucoup  d^autres , dont  il  a genereusement 
avoué  et  reconnu  les  services  (i)  ; c’est  ainsi, 
dis- je  , qu’il  s’est  trouvé  eu  état  de  porter  son 
ouvrage  a ce  degre  de  perfection  qu  il  auioit 
été  impossible  de  lui  donner  dans  beaucoup 
d’autres  situations.  Son  livre  fut  publié  en  1741, 
sortant  de  rimprimerie  de  Sbeldon  , sous  le 
titre  suivant  : 


(i)  On  voit  dans  celte  liste  les  noms  de  plusieurs 
étrangers  , tels  que  ceux  du  docteur  Arùman,  de  l'aca- 
démie impériale  des  sciences  à Pétersbourg  ; d'Olaüs 
Celsius,  professeur  de  théologie  à Upsal  j du  docteur 
J.  Frédéric  Gronovius,  de  Leyde  ; du  docteur  Haller, 
professeur  à Gollingue  j et  enfin  de  Liiinee  lui»iuême. 
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Historia  muscorum , in  qud  circiter  seæ- 
centae  species  veteres  et  novae , ad  sua 
généra  lelatae , describuntur , et  iconibus 
genuinis  illustrantur  ; cum  appendice , et 
indice  synonymorum.  O perd  Jo.  Jac. 
JDillenii  M,  D.  in  universitate  Oæoniensi 
botanices  professons  Sherardini  ; 111-4*^. 
1741  > pp.  552,  tab.  85. 

Tous  les  sujets  de  ce  volume  furent  dessinés 
et  gravés  de  sa  propre  main.  Ce  livre  com- 
prend toutes  ces  plantes  connues  sous  le  nom 
de  muscï  et  ^algae , dans  la  classe  de  la 
cryptogamie  du  système  sexuel , excepté  les 
fucus  J quelques-unes  des  ulvae  et  des  con~ 
fervae  y et  un  petit  nombre  d’autres.  La  mé- 
thode de  l’auteur  est  dans  tout  l’ouvrage  la 
suivante  : A la  tête  de  chaque  genre  il  donne 
l’étymologie  du  nom  , ses  raisons  pour  adopter 
ce  nom  et  l’appliquer  au  sujet , ensuite  la 
définition  de  son  genre  , suivie  des  distinctions 
subordonnées  pour  l’arrangement  des  espèces. 

En  traitant  de  chaque  espèce , il  donne  , 
1®.  un  nouveau  caractère  spécifique,  destiné 
à la  faire  distinguer  des  autres  du  même  genre 
ou  de  la  même  subdivision  ; 2°.  la  description 
des  espèces  tout  au  long,  en  distinguant  aussi 
avec  beaucoup  de  soin  les  diverses  variétés , 

Ma 
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et  en  renvoyant  chacune  aux  diverses  figures 
qui  sont  sur  ses  planches  ; 3°.  les  lieux  gé- 
néraux où  elles  croissent , et , par  rapport  aux 
espèces  les  plus  rares  , les  endroits  particuliers 
où  on  les  a trouvées  , ou  d’où  on  les  a reçues: 
on  joint  à celles-ci  le  temps  où  chacune  est 
trouvée  dans  son  état  le  plus  florissant  ; 4°* 
synonymes  de  chaque  auteur  tout  au  long , 
disposés  dans  l’ordre  chronologique  , en  faisant 
connoître  en  même  temps  ceux  qu’il  faut  ren- 
voyer aux  variétés  , et  en  joignant  souvent 
beaucoup  d’observations  critiques  5 5°.  les 

usages  d’espèces  particulières , soit  dans  l’éco- 
nomie générale  de  la  nature  , soit  dans  la  mé- 
decine , ou  les  autres  arts  et  commodités  de 
la  vie.  On  trouve  dans  la  préface  un  aperçu 
sommaire  des  usages  de  plusieurs  espèces  ; 
mais  , dans  le  corps  de  l’ouvrage , Dillenius 
a rassemblé  avec  beaucoup  de  soin  , sur  ces 
chapitres , de  nombreuses  autorités , prouvant 
suffisamment  que  cette  tribu  de  végétaux  dont 
on  n’a  presque  pas  de  connoissance , tient  un 
rang  plus  important  dans  l’échelle  de  l’utilité, 
qu’un  coup-d’oeil  superficiel  ne  le  laisseroit 
croire  (1). 


On  trouvera  de  nouvelles  preuves  de  la  vérilw 
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Si  l’on  considère  la  petitesse  des  objets  de 
ces  recherches , l’exactitude  de  ces  descriptions  , 
l’examen  critique  et  la  distinction  délicate  de 
chaque  espèce  , le  travail  et  l’habileté  de  l’aU’- 
teur  dans  le  choix  des  synonymes , et  la  ma- 
nière dont  il  les  a rangées  suivant  un  ordre  chro- 
nologique , ce  qui  est  une  partie  très-précieuse 
du  plan  , riiistoire  des  mousses  doit  être  re- 
gardée comme  un  ouvrage  très  - extraordinaire  ; 
et  malgré  quelques  améliorations  subséquentes 


de  cette  observation  dans  les  différens  écrits  des  bo- 
tanistes modernes.  Je  renvoie  à cet  égard  le  lecteur 
aux  Flora  Laponica  et  Suecica  , à VHistoria  stirpiurn 
Helvetia  d’Haller  , aux  Amanitates  academicx  ^ 
particulièrement  aux  mémoires  qui  ont  paru  sous  le 
titre  àiEconomia  natura.^  etd’C/sKi  muscorum.  Il  me 
sera  peut-être  permis  de  renvoyer  aussi  à un  mémoire 
que  j’ai  donné  , il  y a quelques  années  , sur  les  lichen 
seuls  y et  qui  a été  imprimé  dans  les  Transactions 
philosophiques,  volume  5o.  On  peut  aussi  consulter, 
sur  les  usages  du  même  genre , le  Tentamen  historix 
lichenum  et  prxsertim  Prussicorum  d*H.a.gen  , imprimé 
à Koenisberg  , 1782,  in -8°.;  mais  par-dessus  tout, 
les  mémoires  couronnés  en  Vannée  1786  par  Vac.a^ 
démie  des  sciences  , belles -lettres  et  arts  de  Lyon  , 
sur  V utilité  des  lichen  dans  la  médecine  et  dans  les 
arts  ; par  MM,  Hoffman  , AmoreuxJUs  et  FFillemet} 
1787  , irt  -8 
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dans  la  manière  de  ranger  les  espèces  , ou  dans 
l’art  de  les  réduire , d’après  des  observ'ations 
plus  parfaites  , ou  même  d’apres  les  decou- 
vertes microscopiques  d’Hedwig , relatives  aux 
genres  , l’ouvrage  de  Dillenius  doit  etre  long- 
temps la  base  des  connoissances  dans  cette 
partie  de  la  nature , et  il  sera  regardé  par  la 
postérité  comme  un  modèle , presqu’inimité  , 
de  patience,  de  talent  et  de  science.  Cet  ou- 
vrage a particulièrement  un  degre  de  supé- 
riorité sur  tous  les  autres  ouvrages  de  bota- 
nique qui  me  sont  connus , en  ce  qu  il  con- 
tient tout  au  long  un  index  complet  des  sy- 
nonymes y addition  de  la  plus  grande  utilité 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre , et  que  ceux 
qui  sont  versés  dans  les  ouvrages  de  Linnee, 
ne  peuvent  s’empêcher  de  désirer  qui  eut  ete 
faite  dans  ses  Species  plantarum. 

Toute  l’édition  de  l’histoire  des  mousses  de 
Dillenius  , ne  formoit  que  deux  cent  cinquante 
exemplaires , dont  cinquante  dtoient  sur  du 
papier  impérial.  L édition  originale  étant  de- 
venue extrêmement  rare  ( i ) j Jean  Millan 


(i)  La  postérité  aura  de  la  peine  à croire  que,  lor# 
de  la  publication  de  cet  ouvrage  , et  pendant  la  vie  de 
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donna  , en  1768  , une  édition  des  planches  , en 
y joignant  seulement  les  noms.  Je  remarque 
ici  que  ce  fut  le  premier  livre  imprimé  en 
Angleterre  , où  l’on  ait  exposé  quelques-uns 
des  caractères  spécifiques  de  Linnée.  La  Flora 
Laponica  et  V Hortus  Clijfortianus  sont 
cités  dans  ce  volume. 

Il  est  extrêmement  vraisemblable  que  Dil- 
lenius  se  proposoit  de  donner  les  fungus  comme 
il  a donné  les  mousses  ; et  il  paroît  avoir  eu 
ce  dessein,  même  dès  son  arrivée  en  Angle- 
terre. Dans  une  lettre  écrite  en  décembre  1726, 
il  apprend  à son  correspondant , qu’il  étoit 
occupé  à peindre  des  fungus , et  il  donne  cette 
occupation  pour  excuse  de  ce  qu’il  n’a  pas 
répondu  à temps  à ses  lettres.  Nous  savons 
qu’il  correspondolt  à ce  sujet  avec  le  docteur 
Deering  , qui  étoit  lui  - même  bien  versé  dans 
la  connoissance  de  ces  productions  , et  qui  en 


l’auteur  , on  demandoit  si  peu  de  livres  d’hisloire  na- 
turelle , qu’on  regardoit  une  guinée  comme  un  prix 
suffisant  pour  ce  livre.  A cette  époque  , on  ne  l’auroit 
pas  payé  trop  cher  en  donnant  dix  guinées  5 et  peu 
de  temps  après  , un  exemplaire  avec  les  planches 
coloriées  par  Dillenius  lui -même,  fut  vendu  vingt 
guinées  , ou  même  davantage. 
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ayant  peint  beaucoup  , en  avoit  communiqué 
quelques-unes  à notre  professeur. 

J’ai  appris  que  le  docteur  Dillenius  etoit 
très -corpulent  j celte  circonstance,  jointe  a sa 
grande  application  à Tétude , contribua  pro- 
bablement à abréger  ses  jours.  Il  fut  frappe 
d’apoplexie  dans  la  dernière  semaine  de  mars 
1747?  mourut  le  2.  avril  , dans  1a  soixan- 
tième année  de  son  âge. 

On  voit  son  portrait  dans  la  galerie  , ou  ecole 
de  peinture , à Oxford  ; il  y est  représenté  en 
lia  bit  académique  , avec  cette  inscription  : 
Jacobus  Dillenius  y M.  D,  botanices  pro- 
yessor  primus , in  acadeniiâ  Oxoniensi  ; 
niais  je  n’ai  jamais  entendu  dire  qu’on  en  eut 
fait  aucune  gravure  (1). 


(1)  Les  dessins,  plantes  desséchées,  livres  impri- 
més et  manuscrits , etc.  de  Dillenius , tombèrent  dans 
les  mains  du  docteur  Seidel , comme  son  exécuteur 
testamentaire.  C’est  de  ce  dernier  que  le  docteur 
Sibthorp  les  acheta.  On  trouve  dans  cette  description 
tous  \^%fungus  anglais  , dessinés  et  peints  par  Dillenius 
lui -même  , indépendamment  d’une  suite  considérable 
de  pareils  fungns  non  décrits  , parce  qu’ils  furent  dé- 
couverts après  la  publication  de  la  Synopsis.  Il  y a 
encore  quelques  dessins  de  plantes  plus  parfaites  , fail^ 
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Je  n’ai  jamais  pu  , comme  je  1 aiiroîs  désire  , 
satisfaire  ma  curiosité  sur  ses  habitudes  do- 
mestiques  j son  caractère  et  ses  goûts.  J ai 
seulement  appris  de  tous  ceux  de  ses  contem- 
porains avec  qui  j’ai  pu  converser  j qu  il  etoit 
modeste  y modère  et  doux  dans  toute  sa  con- 
duite J qu’il  étoit  connu  de  peu  de  ceux  qui 
n’avoient  pas  lait  d’avances  pour  le  voir  y et 
que  ) comme  on  devoit  s’y  attendre  d apres  les 
habitudes  qui  résultoient  de  ses  études  et  de 
la  grande  ajiplication  avec  laquelle  il  s y livroit , 
il  avoit  le  goût  de  la  retraite , et  les  moeurs 
qui  suivent  ce  goût.  Si  1 on  peut  se  former* 
'quelqu’idée  des  hommes  en  parcourant  leurs 
lettres  , quelques-unes  des  siennes  que  j’ai 
lues  J me  font  croire  qu’il  etoit  naturellement 
doué  d’un  caractère  tranquille,  perfectionné 
par  un  esprit  calme  et  philosophique  , qui  le 
préservoit  considérablement  des  suites  des  maux 
accidentels  de  la  vie.  Je  mettrai  au  moins  ici 


par  Dillenius;  mais  beaucoup  de  ceux-ci  ne  sont  pas 
terminés.  Dillenius  a colorié  lui-même  quelques  exem- 
plaires de  VHortus  Elthamensis.  II  en  donna  un  à la 
bibliothèque  Bodléienne.  ILa présente  note  a été  remise 
à NI.  Pulteney  , par  lesavant  docteur  Jean  Sibthorp  , 
professeur  d Oxford  y en  1790. 
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dans  une  note  (i) , sous  les  yeux  du  lecteur  ^ 
un  passage  transcrit  d’une  de  ses  lettres  écrite 
Il  un  ami  gémissant  sous  le  poids  de  la  mau- 
vaise iortuiie.  Ce  passage  paroît  confirmer  cette 
idée  (2). 


(1)  Dans  ma  petite  sphère  j j’ai  éprouvé  autant  de 
chagrins  et  de  malheurs  que  qui  que  ce  soit  *,  mais  je 
les  ai  surmontés  à l’aide  de  l’exercice , en  prenant  du 
délassement , et  en  lisant  quelques-uns  des  philosophes 
stoïciens.  Je  suis  maintenant  résolu  à ne  plus  me  laisser 
affliger  par  rien.  Il  m’est  arrivé  beaucoup  de  choses  qui 
auroient  désespéré  presque  tous  les  autres  hommes.... 
Je  viens  ces  jours  derniers  d’apprendre  encore  un  mal- 
heur qui  m’est  arrivé.  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  je 
n’en  éprouve  pas  encore  de  plus  grands, 

^2)  Si  l’on  doit  toujours  observer  quelque  propor- 
tion ou  quelqu’allusion  symbolique  dans  l’hommage 
qu’on  rend  aux  grands  hommes,  en  appliquant  leurs 
noms  à de  nouveaux  genres  , il  étoit  extrêmement 
convenable  que  le  nom  de  Dillenius  fût  donné  à l’un 
des  végétaux  les  plus  brillans.  Linnée  a eu  incon- 
testablement en  vue  cette  analogie  y lorsqu’il  a appli- 
qué le  nom  de  cet  illustre  botaniste  à la  syalita  du 
jardin  de  Malabar , arbre  de  la  classe  de  la  polyan- 
drie y distingué  par  ses  très -belles  et  grandes  fleurs, 
ainsi  que  par  son  beau  fruit , et  encore  par  son  utilité 
non  moins  considérable  dans  l’économie  et  la  médecine. 


RICHARDSON., 
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Le  docteur  Richardson.  — Correspondant 
de  Sloane  et  de  Dillenius.  — Il  recherche 
avec  soin  les  plantes  anglaises.  — Mor- 
ceaux qu*il  communique  à la  société 
royale.  — Brewer  accompagne  Dillenius 
dans  son  voyage  au  pays  de  Galles.  — 
Harrisoji.  — Son  Herbier  ^ contenant 
quatre  mille  échantillons . — Cole , autre 
compagnon  de  voyage  et  correspondant 
de  Dillenius.  — Fait  une  collection  de 
plantes  anglaises  , et  la  brille. 

RICHARDSON, 

Parmi  ceux  que  Dillenius  a cités  dans  la 
préface  de  la  troisième  édition  de  la  Synopsis 
de  Ray,  et  dans  son  Historia  muscorum  , 
comme  ayant  enriclii  la  botanique  anglaise  , 
les  noms  du  docteur  Richardson  et  des  Shc- 
rard  sont  les  plus  distingués.  L’habileté  in- 
contestable du  docteur  Richardson  en  bota- 
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nique  , et  la  protection  bien  connue  qu^il 
accortloit  à ceux  qui  cbérissoient  cette  science, 
m(5riteroient  que  je  donnasse  plus  de  détails 
sur  sa  vie  5 mais  tout  ce  que  je  puis  en  dire, 
c^est  qu’il  se  livra  à l’étude  de  la  médecine  , 
et  vécut  à Nortli-Bierly  , dans  TYorcksbire.  Il 
y résida  sur  son  propre  bien , qui  étoit  assez 
considérable  pour  rendre  l’exercice  de  sa  pro- 
fession de  médecin  totalement  inutile  à son 
bien-être  sous  le  point  de  vue  de  la  fortune. 
Il  avoit  parcouru  différentes  parties  de  l’An- 
gleterre , pour  y reclierclier  des  plantes , et 
avoit  été  heureux  dans  son  voyage  au  pay* 

^ de  Galles  , y ayant  plus  spécialement  fait  des 
découvertes  dans  la  classe  de  la  cryptogamie. 
Il  avoit  un  jardin  riche  en  plantes  exotiques , 
et  possédoit  une  collection  curieuse  de  plantes 
anglaises.  Il  étoit  dans  une  position  lieureuse 
pour  avoir  beaucoup  de  ces  dernières , en  re- 
cevant souvent  un  grand  nombre  de  Samuel 
Brc's^^er  et  de  Thomas  Knowlton  , qui  résidoient 
dans  le  meme  comté , et  qui  f urent  extrême- 
ment distingués  pour  le  zèle  avec  lequel  ils 
se  livrèrent  aux  recherches  botaniques. 

Richardson  étoit  en  liaison  et  en  correspon- 
dance avec  sir  Hans  Sloane  , le  docteur  Dil- 
lenius , et  les  autres  célèbres  botanistes  de 


son  temps.  Je  ne  vois  pas  qu’il  ait  rien  publié 
sur  son  étude  favorite  3 mais  on  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques  les  morceaux 
suivans  dont  il  est  auteur  : 

Sur  les  arbres  souterrains , ou  bois  fossiles, 
trouvés  à Youlé , près  Yorck  3 vol.  XIX , p.  Saé. 

Observations  en  histoire  naturelle  dans  le 
comté  d’ Yorck  3 sur  un  enfant  qui  vécut  pen- 
dant dix- sept  ans  sans  jamais  uriner  ^ la  nature 
y suppléant  par  une  diarrhée  constante  3 sur 
les  truites  des  lacs  du  pays  de  Galles  3 sur 
riiermine  5 sur  la  nut-hacht  et  le  regulus  cris- 
tatus  3 sur  Y hélix  pomatia  ; vol.  XXVIII , 
p.  167. 

Relation  d’une  chute  d’eau  , qui  creusa  la 
terre  à sept  pieds  de  profondeur , forma  un 
gouffre  profond , ayant  près  d’un  demi-mille 
de  longueur  , et  fit  disparoître  la  surface  de 
dix  acres  de  terre  3 vol.  XXX,  p.  1097. 

Lettre  du  docteur  Richard  Richardson , mem- 
bre de  la  société  royale , à sir  Hans  Sloane , 
baronnet,  concernant  la  voracité  de  la  squilla 
dulcis  f pour  détruire  le  jeune  frai  de  carpe 
et  de  tanche  dans  les  étangs  3 vol.  XXXVIII 
p.  33i. 

Le  cas  de  M.  William  Wright,  chirurgien 
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de  Bradford  , concernant  un  large  morceau 
d'un  os  de  la  cuisse  , et  remplacé  par  un 
calus.  Ce  morceau  avoit  cinq'  pôuces  et  demi 
de  long. 

Richardson  mourut  dans  un  âge  avancé  , 
vers  l’an  1740» 

B R E w E R. 

J’omets  avec  peine  les  noms  de  beaucoup 
d’autres  , qui  sont  cités  dans  la  Synopsis  , et 
qui  mériteroient  qu’on  conservât  leur  mémoire , 
quoiqu’ils  n’ayent  pas  écrit  sur  la  botanique  5 
mais,  n’ayant  point  de  détails  intéressans  ou 
satisfaisans  sur  leur  compte  , je  dois  me  con- 
tenter de  renvoyer  le  lecteur  à la  liste  de  ces 
hommes  utiles  , composée  après  beaucoup  de 
recherches  par  le  professeur  actuel  de  botani- 
que à Cambridge , et  publiée  dans  la  préface 
des  ses  Plantae  Cantabrigienses . 

Cependant,  comme  j’ai  déjà  cité  le  nom  de 
Samuel  Brewer  , sa  liaison  avec  Dillenius  ne 
me  permet  pas  de  m’exempter  de  payer  le 
tribut  convenable  à sa  mémoire  j parce  que 
son  zèle  pour  la  botanique  anglaise  , sou  ha- 
bileté et  sa  constance  l’ont  mis  en  état  d’aider 
singulièrement  ce  savant  professeur  allemand  , 
particulièrement  en  lui  procurant  des  sujets 


BREWER.  ipi 

pour  Tbistoire  des  mousses , comme  Brewer 
le  fit  encore  par  rapport  à la  Synopsis , 
quant  aux  plantes  de  Mendip  et  de  Chedder- 
Rocks. 

Brewer  ëtoit  originairement  de  Trowbridge 
dans  le  Wilts  , comté  dans  lequel  il  avoit  un 
petit  bien.  Il  fut , pendant  un  temps  , inté- 
ressé dans  une  manufacture  de  laine  de  cet 
endroit  5 mais  je  crois  qu’il  ne  réussit  pas  dans 
cette  entreprise.  Il  suivit  Dillenius  dans  le  pays 
de  Galles , à Anglesey  , et  à l’île  de  Man  , dans 
l’été  de  1726  5 il  resta  ensuite  l’hiver  et  la 
plus  grande  partie  de  l’année  suivante  dans 
cette  contrée  , résidant  à Bangor , faisant  des 
excursions  à Snowdon  et  en  quelques  autres 
endroits , étant  souvent  accompagné  du  révé- 
rend M.  Green  et  de  M.  Guillaume  Jones. 
Pendant  qu’il  étoit  dans  le  pays  de  Galles , il 
forma  le  projet  d aller  en  Irlande  , pour  faire 
un  voyage  botanique  dans  ce  royaume  j mais 
il  n’exécuta  pas  ce  plan.  Un  si  long  séjour  lui 
donna  la  facilité  non- seulement  de  voir  les 
beautés  des  plantes  d’été  , mais  encore  de  ras- 
sembler des  plantes  de  la  classe  de  la  cryp- 
togamie pendant  l’hiver,  époque  où  celles-ci 
fleurissent  le  plus.  Il  reçut  ici  des  instructions 
de  Dillenius  , rassembla  des  échantillons  de 
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tout  ce  qui  étoit  rare  ou  inconnu  avant  lui , 
et  les  envoya  à ce  professeur  pour  déterminer 
les  espèces  et  fixer  les  noms.  J’ai  vu  un  ca- 
talogue de  plus  de  deux  cents  plantes  , dont 
beaucoup  n’étoient  pas  déterminées  d’une  ma- 
nière certaine  avant  lui , toutes  adressées  en 
une  seule  fois  , avec  des  renvois  à la  Synopsis , 
faits  par  DiUenius.  Ce  voyage  paroît  avoir  eu 
pour  but  de  faciliter  à ce  professeur  les  moyens 
de  donner  l’appendix  à la  Synopsis. 

En  1728 , Brewer  se  rendit  dans  l’Yorckslnre, 
et  resta , je  crois , le  reste  de  ses  jours  à Brad- 
ford  en  cette  contrée  , dans  le  voisinage  du 
docteur  Richardson , dont  la  bienfaisance  l’aida 
de  différentes  manières.  Après  sa  retraite  dans 
TYorcksliire , il  médita  et  finit  presqu  un  ou- 
vrage dont  le  titre  devoit  être  : Le  Guide  bo- 
tanique  ; mais  cet  écrit  n’a  jamais  paru.  Je 
ne  puis  déterminer  la  date  d.i  décès  de  Brewer  ; 
mais  je  suis  certain  qu’il  vivoit  encore  en  1742. 


H A R R I S O N. 

A une  époque  un  peu  moins  ancienne  , nous 
trouvons  le  nom  de  Thomas  Harrison  , négo- 
ciant à Manchester  , qui  procura  à Ddlemus 
des  échantillons  pour  son  histoire.  Harnson 
avolt,  dans  sa  jeunesse , formé  un  herbier  cou- 
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sidëraLle.  Quelqu’un  qui  l’avolt  examiné  , en 
1762,  m’a  dit  qu’il  contenoit  près  de  quatre 
mille  plantes  ^ tant  indigènes  qu  exotiques. 
Parmi  les  indigènes  , les  filices  ou  fougères 
ëtoient  la  partie  lapluscomplèlej  les  autres  plan- 
tes cryptogames  étoient  en  petit  nombre  , et  la 
collection  en  général  n etoit  pas  riche  en  es- 
pèces anglaises.  Pour  que  les  échantillons  con- 
vinssent et  fussent  adaptés  aux  papiers  les 
plus  grands  , on  avoit  choisi  les  individus  d’une 
grandeur  peu  ordinaire  dans  les  plus  petites 
espèces  , circonstance  qui  n’est  point  commode 
pour  distinguer  les  plantes  de  ce  genre. 

L’herbier  d’Harrison  a , je  crois  , été  de- 
puis acheté  un  prix  considérable , et  il  est  dé- 
posé dans  la  bibliothèque  de  Manchester. 

c O L E. 

Thomas  Cole  , l’un  des  correspondanS  de 
Dillenius  , étoit  un  ministre  dissident  de  Glou- 
cester  , sur  lequel  j’ai  entendu  raconter  l’a- 
necdote suivante  ; Il  avoit  composé  un  her- 
■ hier  5 mais , dans  un  redoublement  de  zèle 
religieux  , il  se  repentit  d’avoir  mal  employé 
son  temps  à former  cette  collection  , et  il  la 
livra  aux  flammes.  Certainement,  Cole  ne  se 
ressouvint  pas  alors  que  la  clef  des  sciences 
IX.  N 
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utiles  est  la  connoissance  des  choses.  Rassem- 
bler les  productions  de  la  nature  , afin  d’ad- 
mirer et  de  contempler  dans  ses  œuvres  le 
grand  Auteur  de  tout , est  certainement  une 
occupation  non  - seulement  innocente  y mais 
louable  ; et  elle  est  encore  plus  méritoire  y 
quand  on  s’y  propose  d’être  utile  aux  hommes. 
Si  la  vue  de  la  collection  de  Cole  pouvoit 
servir  à apprendre  à un  seul  paysan  à distin- 
guer et  reconnoître  une  plante  capable  de  sou- 
lager ses  maux  , ainsi  que  ceux  de  son  pa- 
rent , de  son  voisin  , ou  de  son  ami  , certai- 
nement le  travail  de  ce  ministre  étoit  loin 
d’êtro  inutile. 
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Naissance  de  V étude  de  la  botanique  dans 
V Irlande.  — Boat.  — Heaton.  — Silliard, 
Nfolyneux.  — Llh'wyd  et  Sherard  ^ tous 
antérieurs  à Bhrelheld.  — Mémoires  de 
Threlkeld,  — Sa  Synopsis  stirpium  hiber-- 
nicarum.  — Notice  sur  cet  ouvrage.  — On 
n*a  pas- assez  examiné  V Irlande.  — II er^ 
hier  de  Keogh,  — Histoire  des  comtés  ^ 
de  Smith, 

BOTANIQUE  IRLANDAISE. 

L’Irlande  a eu  si  peu  d’écrivains  remarqua- 
bles sur  la  botanique  , qu’il  m’a  été  impos- 
sible de  parler  jusqu’ici  d’aucun  ouvrage  écrit 
ex  professo  sur  la  Flore  de  ce  royaume.  Les 
troubles  4^  ce  pays  , pendant  une  grande 
partie  du  dix  - septième  siècle , ont  certaine- 
ment contribué  beaucoup  à retarder  les  pro- 
grès des  sciences  parmi  les  Irlandais.  Il  ne 
paroît  pas  qu’on  ait  même  fait  , avant  le 
milieu  du  dix-septième  siècle , aucune  reclier- 
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elle  sur  l’histoire  naturelle  du  pays  en  ge- 
neral. 

Gérard  Boate  , médecin  hollandais  , fit  le 
premier  une  histoire  naturelle  d Irlande  ( Ire- 
land’s  natural  history  ) , qui  lut  publiée  par 
Samuel  Hartlib,  en  x652  , in-12.  Les  dixième  , 
onzième  et  douzième  chapitres  de  cet  ouvrage , 
traitent  de  l’agriculture.  Mais  la  seconde  partie, 
dans  laquelle  l’auteur  s’étolt  proposé  de  donner 
les  végétaux  ,m’a  jamais  été  publiée  , si  même 

elle  a jamais  été  écrite. 

Il  y a un  M.  Sanche  Silllard  , apothicaire 

de  Dublin , cité  par  Parkinson  , qui  paroît 
avoir  eu  quelques  connoissances  en  botanique. 
Mais  le  vrai  botaniste  , né  en  Irlande  , le  plus 
ancien  que  j’aye  pu  trouver , est  M.  Heaton  , 
théologien  , qui  vivoit  à Dublin.  Je  n ai  pu 
recueillir  aucune  anecdote  sur  son  compte  j 
mais  je  trouve  son  nom  attaché , comme  celui 
du  premier  qui  les  ait  découvertes  , à quel- 
ques plantes  de  la  Phytologle  de  How  (1)  , 
et  à quelques-unes  du  Pinax  de  Merret. 


(0  Suivant  le  treizième  chapitre  de  nofre  ouvrage, 
How  est  né,  en  1619,  à Londres.  Suivant  le  vingt- 
deuxième  , Mcrret  est  né  dans  le  comté  de  Gloucester 
en  1614.  Voyez  le  premier  volume  de  ces  Esquisses. 
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D’après  le  nombre  et  la  rareté  des  sujets 
cités,  il  doit  avoir  eu  beaucoup  de  connois- 
sances  dans  son  genre.  Il  paroît , d’après  les 
mêmes  autorités  , qu’il  connoissoit  bien  par 
lui-même  l’Angleterre  , puisqu’il  indique  les 
lieux  où  croissent  naturellement  beaucoup  de 
plantes  rares  de  cette  contrée.  On  croit  qu’il 
a laissé  sur  ce  sujet  un  manuscrit  , qu’on  pré- 
sume avoir  été  écrit  vers  l’an  1641  , et  d’où 
Threlkeld  a tiré  les  noms  irlandais  des  plantes  ; 
noms  qui , dit  ce  dernier  , étoient  plus  nom- 
breux et  plus  exacts  qu’on  ne  pouvoit  les  re- 
cueillir d’après  aucune  autorité  vivante.  Pour 
le  nombre  des  plantes  , il  surpasse  de  beau- 
coup toutes  les  listes  que  nous  possédons  des 
anciens  noms  bretons  , et  même  celles  qui  exis- 
tent dans  la  langue  erse  parmi  les  monta- 

Vers  la  fin  du  dix-séptième  siècle , on  apprit 
quelque  chose  de  l’iiistoire  naturelle  d’Irlande  , 
d’après  le  voyage  du  docteur  Llliwyd  (i)  , qui 
se  trouve  dans  les  Transactions  philosophiques  ; 
et  le  docteur  Guillaume  Sherard  , lorsqu’il 


(1)  Suivant  notre  vingt-cinquième  chapitre,  Llhwyd, 
né  en  1670  , voyagea  en  Irlande.  Voyez  la  fin  de  son 
article  par  rapport  aux  observations  qu’il  y fit. 
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alla  voir  sir  Arthur  Rawdon  à Moyra  ; fit 
connoître  beaucoup  de  plantes  rares  de  cette 

île.  ' ^ 

Quelque  temps  après  cette  époque  , 1 ëta- 

blissement  de  la  société  philosophique  à Du- 
blin contribua  à faire  faire  des  progrès  à di- 
verses sciences  , et  particulièrement  à l’histoire 
naturelle.  Parmi  ceux  qui  firent  des  efforts 
pour  accélérer  ces  progrès , on  doit  distinguer 
les  deux  frères , le  docteur  Guillaume  et  le 
docteur  Thomas  Molyneux.  Les  mémoires 
qu’ils  ont  donnés  sont  en  grand  nombre  , et 
se  trouvent  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. 

Le  docteur  Thomas  Molyneux  dtoit  profes- 
seur de  médecine  dans  runiversité  de  Dublin  , 
et  médeéin  de  l’état  et  de  l’armée.  Vers  le 
commencement  du  dix  - huitième  siècle  , il 
donna  quelques  détails  sur  les  végétaux  ve- 
nant naturellement  en  Irlande  , ce  qui  prouve 
qu’il  s’étolt  livré  en  savant  à l’étude  de  la  bo- 
tanique. 

Il  communiqua  ses  mémoires  au  docteur. 
Threlkeld , qui  en  inséra  quelques  - uns  dans 
le  corps  de  sa  Synopsis  , et  qui  plaça  les  autres 
à la  fin.  Je  vais  maintenant  dire  quelque  chose 
du  docteur  Threlkeld. 
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Caleb  Threlkeld  , auteur  du  premier  traité  • 
sur  les  plantes,  d’irlaude  , étoit  né,  le  3i 
mai  1676  , à Keiberg  , sur  la  paroisse  de 
Kirkoswald  , dans  le  Cumberland.  En  l’an- 
née 1698  , il  commença  à être  maître-ès-arts 
en  l’université  de  Glascow  5 et  bientôt  après  , il 
s’établit  à Low-Huddlescengli  , près  l’endroit 
de  sa  naissance  , en  qualité  de  ministre  dis- 
sident. Il  avoit  pris  du  goût  pour  la  botanique 
et  la  médecine  pendant  son  séjour  à Glascow, 
et  il  continua  de  faire  des  progrès  considé- 
rables dans  ces  études , tellement  qu’en  1712, 
il  prit  le  degré  de  docteur  en  médecine  à Edim- 
bourg , et  que  , comme  il  avoit  peu  de  revenu 
et  une  famille  considérable , il  se  transporta  le 
printemps  suivant  à Dublin  , et  s’y  établit  en 
remplissant  les  deux  fonctions  de  théçlogieii 
et  de  médecin.  Ayant  vu , en  moins  d’un  an  , 
qu’il  réussiroit  vraisemblablement , il  fit  venir 
sa  famille  , consistant,  dans  sa  femme , ses  trois 
fils  et  ses  trois  filles.  Sa  pratique  , comme  mé- 
decin , augmenta  promptement,  à un  tel  point 
qu’elle  le  mit  en  état  de  ne  plus  exercer  ses 
fonctions  de  ministre  , et  de  se  consacrer  en- 
tièrement à la  médecine.  Eu  1727,  il  publia 
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sa  Synopsis  stirpiuin  hiberniccLrum  y et  mou- 
rut trtine  fièvre  violente  , après  une  courte 
maladie,  dans  sa  maison,  petite  allée  de  Marc, 
rue  Française,  le  28  avril  172.8,  et  fut  enterré 
dans  le  nouveau  cimetière  de  Saint-Patrice  , près 
la  rue  Cavan  , où  une  troupe  d’enfans  , eleves 
par  une  société  d’hommes  bientaisans  , dans 
un  établissement  dont  il  étoit  le  médecin  , as- 
sista à ses  obsèques.  La  personne  , qui  m a 
tourni  les  matériaux  de  cette  notice  , ajoute 
qu’il  fut  vivement  regretté  par  les  pauvres  (1)  , 
dont  il  avoit  été  un  doux  et  aimable  bienfai- 
teur , tant  comme  lioiumc  que  comme  mé- 
decin. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  docteur  Tlirelkcld 
ait  publié  aucun  autre  ouvrage  que  le  suivant , 


(i)  Claude  Bernard  , dit  le  Pauvre  Prêtre  , mort  à 
Paris  en  1641  , dont  le  tombeau  , placé  à Paris,  à 
l’hospice  de  la  Charité,  rue  des  Saints-Pères,  a été 
détruit  pendant  la  révolution  , s’est  distingué  par  son 
amour  pour  les  pauvres.  Il  se  dépouilla  pour  eux  d un 
héritage  de  près  de  quatre  cent  mille  livres.  On  peut 
lire  sa  vie  par  Legaufre  , et  par  Lempereur  , jésuite. 
Voyez  aussi  son  article  dans  le  Dictionnaire  histo- 
rique. Il  seroit  à souhaiter  que  sa  statue  fût  replacé© 
à i’hüspice  de  la  Charité. 
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quoiqu’il  se  fût  occupé  du  projet  d’une  histoire 
générale  des  plantes  : 

Synopsis  stirpium  hibernicarum  alpha- 
beticè  dispositarum  , sive  commentatio  de 
plantis  indigents, praesertim.  Dubîinensibus 
instituta  ; présentant  un  court  traité  des  plantes 
indigènes  , spécialement  de  celles  qui  crois- 
sent spontanément  dans  le  voisinage  de  Du- 
blin , avec  leurs  noms  latins  , anglais  et  irlan- 
dais , un  abrégé  de  leurs  vertus  , un  exposé 
de  plusieurs  découvertes  , et  un  Appendix 
contenant  les  observations  faites  sur  les  plantes, 
par  le  docteur  Molyneux  , médecin  de  l’état 
en  Irlande  5 premier  essai  de  ce  genre  lait  dans 
le  royaume  d’Irlande.  Auctore  Caleb  Threl- 
keld  , M.  D.  Dublin  , 1727  , pp.  262. 

L’auteur  , après  une  dédicace  à l’archevêque 
d’Armagb  , et  une  préface  , qui , quoiqu’écrîte 
d’un  style  maniéré  , prouve  qu’il  avoit  quel- 
qu’érudition  dans  sa  science  , fait  l’énuméra- 
tion de  toutes  les  plantes  qu’il  avoit  observées 
dans  les  environs  de  Dublin  , et  de  celles  des 
autres  parties-^  du  royaume  sur  lesquelles  il 
s’étoit  p"rocùré  des  connoissances  sûres.  Il  donne 
d’abord  les  anciens  noms  latins , en  général 
d’après  le  Pinax  de  Gaspard  Bauliin  , ensuite 
les  noms  anglais  , et  enfin  1rs  noms  irlandais, 
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y joignant  quelques  détails  sur  la  qualité  de  la 
plante , et  sur  son  usage  dans  la  médecine  et 
dans  l’économie. 

Il  a inséré  encore  dans  cet  ouvrage  quel- 
ques remarques  curieuses  ; par  exemple  , 
sous  l’article  betula  ou  bouleau  ( birch-tree  ) , 
il  dit  : « Les  grammairiens  irlandais  observent 
» que  tous  les  noms  de  lettres  irlandaises 
» ( iriscli  ) sont  des  noms  d’arbres  ». 

Sous  l’article  brassica  , il  fait  la  remarque 
suivante  : « Ce  mot  n’est  que  le  mot  celtique 
praisseagh  , auquel  on  a donné  une  terminaison 
latine  , la  langue  latine  n’étaiit  que  la  langue 
celtique  revêtue  du  dialecte  æolien  y comme 
l’anglaise  est  la  langue  allemande  ou  saxonne  y 
revêtue  de  la  langue  française  - normande  y 
ainsî^que  tous  les  antiquaires  en  convien- 
nent ». 

Une  chose  qui  mérite  d’être  observee  y c est 
que  Threlkeld  parle  des  bons  effets  du  /y- 
thrum  salicaria  dans  la  dysseuterie  , et  que 
c’est  la  même  plante  que  de  Haen  (i)  a , de- 
puis , si  fortement  recommandée  dans  la  même 
maladie  et  dans  les  diarrhées  obstinées.  Il 


(i)  Voyez  JR.ationis  medendi  y vol.  I , p.  et  127» 
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parle  aussi , dans  les  termes  les  plus  favora- 
bles et  d’après  sa  propre  expérience  , des 
vertus  attribuées  ordinairement  a la  men^ un.~ 
thés  trifblintd  , ou  au  bog-bean.  Il  cite  , d a- 
près  le  docteur  Vaughan  , un  exemple  d’un 
elïet  funeste  de  la  mackenbay  ou  euphorbict 
hiberna.  Le  docteur  Molyneux  a observe 
que  la  genista  spinosa  , ou  petit  houx  ( ulex 
europcieus  Linnaei') , quoique  commun  dans 
les  autres  parties  de  l’Irlande  , ne  se  trouve 
pas  dans  la  province  de  Connauglit  : fait  sin- 
gulier, si  cette  observation  est  assez  exacte. 

L’oppendix  , imprimé  d’après  les  papiers  du 
docteur  Molyneux,  présente  plusieurs  obser- 
vations curieuses.  On  y voit  particulièrement 
les  effets  des  racines  de  la  jusquiame  com- 
mune sur  plusieurs  personnes  qui , en  ayant 
mangé  au  lieu  de  chervis  , eurent  des  symp- 
tômes de  vertige,  et  dans  un  cas  lurent  atta- 
quées d’une  frénésie  qui  dura  deux  ou  trois 
jours.  L’ouvrage  est  terminé  par  un  index  des 
noms  irlandais  de  plantes  , d’après  un  manus- 
crit qu’on  présume  , comme  je  l’ai  déjà  ob- 
servé , être  de  la  main  de  M.  Heaton. 

La  Flore  de  Threlkeld  ne  présente  pas  un 
grand  nombre  de  plantes  , puisqu’elle  n’en  ren- 
ferme pas  plus  de  cinq  cent  trente- cinq  espèces. 
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L'auteur  paroît  avoir  mieux  connu  l’Iiistoire 
des  plantes  que  les  plantes  elles-mêmes  , et  il 
semble  n'avoir  pas  étudié  la  botanique  d’une 
manière  systématique  , comme  on  peut  le  con- 
clure d’après  les  critiques  qu’il  fit  de  la  troi- 
sième édition  de  la  Synopsis  de  Ray , et  dont 
j’ai  parlé  dans  l’article  de  Dillenius. 

K E o G H. 

•c  Botanologia  universalis  hibernlca  , ou 
» berbier  général  irlandais  , formé  pour  ce 
3*  royaume  , contenant  une  description  des 
» herbes  , arbrisseaux  et  arbres  qui  y viennent 
» naturellement , en  anglais  , en  irlandais  et 
» en  latin  , avec  une  description  exacte  de  ces 
» végétaux , de  leurs  qualités , et  de  leurs 
» vertus  médicinales  j par  Jean  Keogli  ^ A.  B.  , 
» chapelain  du  très-bonorable  lord  Kingston. 
» Corke  , 1735  , in-4®*  »• 

N’ayant  pas  vu  cet  ouvrage  , je  ne  puis  en 
rien  dire. 

HISTOIRE  DE  SMITH. 

Dans  l’bistoire  des  comtés  d’Irlande  , pu- 
bliée , sous  la  direction  de  la  société  physico- 
historique  de  Dublin  , par  Charles  Smith , nous 
trouvons  des  catalogues  des  plantes  rares  dans 
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chaque  district.  Cependant  ces  listes  , n’ayant 
pas  été  formées  par  quelqu’un  qui  connût  assez 
bien  le  sujet , n’ont  pas  cette  authenticité  que 
le  botaniste  critique  désirerait  , et  elles  n’ont 
pas  enrichi  beaucoup  la  botanique  d’Irlande, 

Dans  celle  de  la  partie  intitulée:  De  l’état 
ancien'  et  actuel  ( The  ancient  and  présent 
State  , etc.  ) du  comté  de  Down  , 1744  > in-8®. 
l’auteur  parle  dû  savinier  comme  indigène  , 
privilège  qui  serait  rarement  obtenu  dans  ce 
royaume  , quoique  le  docteur  Molyneux , et  ^ 
après  lui,  Threlkeld,  en  ayent  parlé.  Lorsqu’on 
se  rappelle  dans  quel  coupable  but  on  l’in- 
troduisit originairement  dans  beaucoup  de  jar- 
dins , on  peut  aisément  conjecturer  que  c’est 
le  produit  perpétué  d’une  culture  originaire, 
dans  une  position  favorable. 

On  volt  dans  la  liste  de  la  partie  intitulée  : 
Le  comté  de  Waterford , beaucoup  de  plan- 
tes très-communes  , et  un  nombre  considérable 
d’espèces  marines.  Il  y a aussi  un  exemple  qui 
confirme  les  qualités  vénéneuses  de  l’hera- 
lock  (i)  dropwort. 

La  liste  de  la  partie  imprimée  , en  lySo  , 


(i)  Hemlock  signifie  ciguë. 
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en  (leux  vol.  in-8°. , et  intitulée:  Le  comté 
de  Cork  , présente  des  plantes  des  Alpes  et 
plusieurs  autres  plantes  rares  ; telles  que  la 
dry  as  octopetala  , le  sedum  dasyphyllum  , 
Veuphorbia  hiberna  ; mais  que  dira  le  bo- 
taniste  versé  dans  la  critique , lorsqu’il  verra 
dans  cette  liste  Y androsaenium  ascyron  ? 

L’Irlande  peut  s’enorgueillir  avec  raison  de 
compter,  parmi  les  productions  choisies  de  sa 
Flore',  Yarbutus  de  Killarney  ; mais  le  titre 
de  ce  végétal , pour  être  réputé  indigène  , est 
contesté  avec  assez  de  probabilité  par  Smith  , 
dans  son  histoire  du  comté  de  Kerry  , qui  a 
paru  en  1766  , in-80.  , et  où  il  le  regarde 
comme  ayant  été  apporté  par  les  moines  de 
Saint-Finnian,  qui  fondèrent  l’abbaye  dans  le 
sixième  siècle. 

Je  terminerai  mes  remarques  sur  la  bota- 
nique  irlandaise  , en  observant  que  la  diver- 
, sltd  des  climats  , les  diffdrens  sites  du  pays 
dans  l’Irlande  , ses  montagnes , ses  lacs  , ses 
petites  baies  , ses  marais  , doivent  produire 
une  très-grande  variété  de  végétaux  ; et  que 
la  pauvreté  de  la  Flore  de  Tlirelkeld  laisse  au 
botaniste  irlandais  une  riche  moisson  à bure  ; 
car  , malgré  l’espace  de  temps  considérable 
écoulé  depuis  la  publication  de  ce  livre  , et 
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nonobstant  les  tentatives  louables  de  la  société 
de  Dublin , je  ne  'sache  pas  que  l’Irlande  ait 
été  encore  examinée  par  aucune  personne  d’une 
habileté  reconnue  dans  cette  science.  Qu’est-ce 
qu’un  botaniste  voyageur  doit  espérer  de  trou- 
ver dans  un  pays  qui  possède  sur  ses  monta- 
gnes X Andromeda  dabaecia  y la  dryas  octo- 
petala  , et  la  saxîfraga  umbrosa  des  Alpes  , 
•et  qui  a , sur  les  bords  enchanteurs  de  ses  lacs^ 
Varbutus  unedo  de  la  Grèce  ? 
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Notice  sur  JSÎartyn,  — IL  établit  une  société 
botanic^ue  à Londres  avec  Dillenius • - 

Il  est  nommé  membre  de  la  société  royale 
et  professeur  de  botanique  a Cambridge • 
Donne  des  leçons  sur  la  matièrç  mé- 
dicale. — Fait  présent  de  sa  bibliothèque 
botanique  et  de  son  herbier  à V univer- 
sité. — Ses  écrits.  — Ses  Tabulae  Synop- 
• ticae.  — Sa  Methodus  plantarum.  — Ses 
Décades  quintae.*  — Sa  traduction  de 
Tournefort.  — Son  Virgile. 

M A R T Y N . 


Lors  de  la  naissance  des  sciences  en  Angle- 
terre , le  docteur  Turner  commença  à jeter  les 
premières  semences  de  la  botanique  à Cam- 
bridge. Elles  ne  parvinrent  guère  à germer 
qu’un  siècle  après  , par  les  soins  de  Ray.  Sa 
culture  leur  fit  prendre  racine  , quoique  la 
faveur  publique  ne  les  soutînt  pas.  A l’époque 
de  Ray , Oxford  dut  à la  munidccnce  du  comte 
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de  Danby  le  bienfait  d’un  établissement  public 
pour  la  propagation  de  la  botanique  , €t  cette 
science  fleurit  par  les  soins  de  Morison.  De- 
puis ce  temps  jusqu’à  l’établissement  de  Dille- 
nius  , elle  languit  ; nul  ouvrage  publié  n’in- 
diqua qu’elle  lit  des  progrès  , et  son  lustoire 
à Oxford  ne  contient  pas  de  faits  intéressans. 
La  même  langueur  se  fit  à peu  près  sentir, 
après  la  mort  de  Ray  , à Cambridge  , et  la 
botanique  ne  fit  point  de  progrès,  jusqu’au 
temps  du  docteur  Martyn  , qui  , sous  la  jm-o- 
tection  de  l’université  , y donna  la  première 
leçon  publique  de  cette  science,  en  1727. 

L’ordre  des  temps  me  conduit  maintenant  à 
présenter  au  lecteur  quelques  détails  sur  ce 
savant  botaniste  : et  je  me  trouve  ici  a^réa- 
blement  prévenu  par  ceux  donnés  sur  sa  vie 
et  ses  écrits.  Ces  détails  se  trouvent  en  tète  de 

aes  dissertations  sur  l’Lnéide  de  Virmle  , im- 
• ^ ’ 
primées  en  177®  j sont  dus  à son  respec- 
table fils  qui  lui  a succédé  dans  sa  chaire , avec 
lequel  j’ai  beaucoup  de  plaisir  à reconnoître 
ici  que  j’ai  l’honneur  d’ctre  en  correspondance , 
et  meme  lié  d’amitié.  Je  me  bornerai  à tirer 
succinctement,  de  ces  anecdotes,  seulement  les 
principales  circonstances  de  la  vie  du  docteur 
Martyn  qui  ont  rapport  à sa  carrière  profe®- 
II.  O 
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sorale  , et  je  terminerai  mon  article  par  un 
court  exposé  de  ses  écrits  botaniques. 

Jean  Martyn  naquit  dans  la  cité  de  Londres, 
le  12  septembre  1699  , et  fut  destiné  par  son 
père  à la  profession  de  marchand  5 mais  le 
goût  vif  qu’il  annonça  de  bonne  heure  pour 
les  sciences  et  l’instruction , renversa  à la  fin 


ce  projet.  Il  avoit  ressenti  dès  sa  jeunesse  de 
l’attrait  pour  la  botanique  ; et  cette  passion 
fut  augmentée  par  la  liaison  qu’il  forma  avec 
M.  Wilmer  , qui  fut  dans  la  suite  démonstra- 
teur au  jardin  de  Chelséa.  Enfin  elle  se  for- 
tifia encore  par  ses  rapports  intimes  avec  le 
docteur  Sherard  , et  la  protection  que  ce  der- 
nier lui  accorda  en  1719*  traduisit , du  fran- 
çais de  Tournefort , en  1720  , l’histoire  de» 
plantes  qui  croissent  aux  environs  de  Paris  ; 
et  ayant  projeté  de  donner  un  pareil  catalogue 
des  plantes  venant  autour  de  Londres  , il  ras- 
sembla avec  un  zèle  infatigable  les  plantes  in- 
digènes des  environs,,  en  faisant  quelquefois 
dans  ce  dessein  de  très-grandes  courses , pres- 
que toujours  à pied.  Il  avoit  aussi  conçu  le 
plan  de  former  une  méthode  d après  les  feuilles 
séminales  , et  il  avoit  mis  en  terre  un  grand 
nombre  de  semences  , afin  d’observer  les  dif- 
férences qui  étoieiit  eutr’elles.  11  connut  de 
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lionne  heure  Dillenius  , et  coopéra  avec  lui  à 
former  une  société  de  botanistes  qui  étoit 
composée  de  soixante-dix  membres.  Cette  so- 
ciété s’assembla  jusqu’en  l’an  1726.  Il  con- 
tinua , pendant  les  années  1723  et  1724»  ^ 
multiplier  ses  excursions  pour  la  recbercbe  des 
plantes  j et  il  les  étendit  plus  loin  , en  par- 
courant le  Middlesex,  l’Essex  , le  Surrey  et  le 
Kent.  En  même  temps  il  étudloit  les  insectes  , 
continuoit  ses  observations  sur  les  feuilles  sémi- 
nales , et  en  faisoit  beaucoup  d’autres  sur  les 
sexes  des  plantes.  Plusieurs  années  avant  cette 
époque , il  avoit  traduit  du  latin  une  ode  sur 
ce  sujet  J présentée  a Camerarius  ^ et  imprimé© 
avec  l’épître  de  cçt  auteur  , De  sexu  plan* 
tarum.  On  peut  voir  cette  traduction  dans  le 
livre  anglais  , intitulé  : Essais  botaniques  de 
Blair, 

Dans  1 été  de  1724  , il  voyagea  dans  le 
pays  de  Galles  , en  allant  par  Batb  et  Bristol 
et  revenant  par  Hereford  , Worcester  et  Ox- 
ford. Ce  voyage  étendit  tellement  les  objets 
de  ses  études  , et  augmenta  si  considérable- 
ment son  herbier  , qu’eà  la  fin  il  contint  qua- 
torze cents  végétaux. 

. En  1725  et  1726  J il  donna  des  leçons  de 
botanique  à Londres  , et  fut  recommandé  par 
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le  docteur  Slierard  et  sir  Hans  Sloane , pour 
exercer  la  mênic  fonction  a Cambridge  ^ ou  ^ 
à la  mort  de  Bradley  , il  fut  nommé  profes- 
seur de  botanique , et  continua  à donner  des 
leçons  pendant  plusieurs  années  , jusqu’à  ce 
que  le  manque  de  jardin  et  sa  longue  absence 
occasionnée  par  la  pratique  de  la  inedecine  à 
laquelle  il  se  livra  , lui  eussent  rendu  incom- 
mode de  le  faire. 

En  1727,  le  docteur  Martyn  fut  admis 
comme  membre  de  la  société  royale , et  se 
donna  tant  de  peines  dans  le  comité  établi 
pour  mettre  en  ordre  la  bibliothèque  et  le 
muséum  , en  lySi , que  , par  ordre  du  conseil, 
on  dccblra  , en  reconiioissance  de  ses  services  , 
robligatlon]  qu’il  avoit  souscrite  pour  sa  coti- 
sation annuelle. 

En  1730,  il  fut  admis  dans  le  collège  Em- 
manuel,'où  il  entra  dans  l’intention  de  prendre 
régulièrement  des  degrés  en  médecine;  mais 
son  mariage  et  le  soin  qu  il  donna  a la  pra- 
tique de  la  médecine , l’empèchèrent  de  suivre 
Æon  projet.  Il  donna  en  même  temps  des  leçons 
de  botanique  et  de  matière  médicale , tant  à 
Cambridge  qu’à  Londres,  en  iy3o  et  1731. 
Dans  le  coinineucenient  de  1 année  1733 , il 
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fut  ëlu  par  Tuiiiversité  , professeur  de  bota- 
nique , d’une  voix  unanime. 

’ Le  docteur  Martyn  avoit  exercé  la  médecine 
pendant  trois  ans  dans  la  cité  j mais  ayant 
à souffrir  d’un  asthme , il  se  relira  en  lySo 
à Chelséa  , où  il  continua  de  se  livrer  à cette 
profession , jusqu’à  sa  retraite  à Strcatham  , 
en  1762.  En  1761  , il  se  démit  de  sa  place 
de  professeur 5 et,  bientôt  après,  voulant  té- 
moigner sa  reconnoissance  de  ce  qu’il  y avoit 
été  nommé  , et  de  ce  qu’on  lui  avoit  donné 
son  fils  pour  successeur  , il  lit  présent  à l’uni- 
versité de  ses  livres  de  botanique , consistant 
en  pKis  de  deux  cents  volumes  , de  son  herbier 
d’exotiques,  contenant  deux  mille  six  cents 
végétaux,  de  près  de  deux  cent  cinquante  des- 
sins de  fiingi , de  sa  collection  de  semences 
et  de  vaisseaux  séminaux , et  enlin  de  sa 
teria  medica. 

Il  se  retira  à Chelséa  , environ  un  an  avant 
sa  mort , qui  arriva  le  29  Janvier  176^. 

Martyn  a publié  les  ouvrages  suivans  : 

t . 

Tabulæ  Synopticæ  plantarum  ofücinalium 
ad  methodiim  Raianam  dispositacj  172^6,  in-fol. 
pp.  20  , dédiées  à sir  Hans  Sloane. 

Methodus  plantarum  circa  Cantabrigiam 
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nascentium  ; 1727  , in- 12  , pp.  i32.  C’est  le 
catalogue  alphabétique  de  Ilay , réduit  à l’ordre 
de  son  système  , avec  les  caractères  génériques 
pris  de  la  Kaii  methodus  emendata  etaucta, 
de  Vaillant  , Dillenius,  Scheuclizer  et  autres  : 
ce  catalogue  est  beaucoup  perfectionné  et  cor- 
rigé d’après  les  propres  observations  de  Martyn. 
Toutes  les  plantes,  montant  à quatre-vingt 
quatre  espèces , et  comprises  dans  les  deux 
appendices  de  Ray  , de  i663  et  de  i685 , 
devenus  alors  extrêmement  rares,  sont  insérées 
dans  ce  manuel,  qui  fut  imprimé  pour  l’usage 
de  ses  élèves , lorsqu’il  commença  à donner 
des  leçons  à Cambridge.  Une  feuille  et  demie, 
contenant  plus  de  cent  cinquante  espèces  non 
contenues  dans  le  catalogue  de  Ray , lut  im- 
primée comme  partie  d’une  nouvelle  édition 
qui  ne  fut  pas  poussée  plus  loin  ; ces  espèces 
étoient  les  plantes  marines  {^sul>JnariTiae')\  les 
fungus  , les  mousses,  les  capillaires , les  plantes 
apétales  et  julifèi'es.  Comme  le  génie  de  Ray 
continue  encore  à animer  scs  successeurs  , la 
Flore  de  Cambridge  a depuis  été  beaucoup 
augmentée  et  perfectionnée,  non- seulement 
par  l’habileté  et  le  zèle  du  professeur  actuel , 
ainsi  que  par  les  travaux  de  feu  M.  Lyons  , 
mais  plus  récemment  encore  par  les  recherches 
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diligentes  et  par  les  distinctions  exactes  du  révé- 
rend M.  Rclban. 

Historia  plantarum  rariorum , décades 
c^uinque  f In-fol.  max.  172,8  et  1732.  C’etoit 
le  plus  dispendieux  et  le  plus  magnifique  ou- 
vrage de  ce* genre,  qu’on  eût  encore  entrepris 
en  Angleterre.  Il  fut  dédié  à la  société  royale, 
et  destiné  à contenir  certaines  plantes  curieuses , 
dont  on  n’avoit  pas  jusqu’alors  donné  les  figures 
dans  leur  grandeur  et  leurs  couleurs  naturelles, 
avec  leurs  descriptions  , leur  culture  et  leurs 
usages.  Les  dépenses  extraordinaires , occasion- 
nées par  cet  ouvrage  , empêchèrent  qu’il  ne 
fût  poussé  loin.  Les  plantes  étoient  en  demi- 
teinte  , et  imprimées  dans  leurs  propres  cou-' 
leurs.  Ces  décades  , parmi  plusieurs  autres 
raretés  , contiennent  plusieurs  gerania  , les 
milleria  , martynia  , gronovia , turnera  5 -plu- 
sieurs passifloræ , cassiæ , et  beaucoup  de  plantes 
de  l’Amérique  septentrionale. 

En  1739?  ayant  formé  le  dessein  de  donner  une 
suite  de  leçons  à Oxford , il  publia  en  anglais  : 
The  first  lecture  of  a course  of  botany , etc.  ; 
c’est-à-dire  , la  première  leçon  d’un  cours  de 
botanique , étant  une  introduction  pour  le  reste; 
in-8°.  , 1729,  pp.  24,  tab.  84.  C’est  une  expli- 
cation des  termes  thecniques  de  la  science. 
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En  1720  , le  docteur  Martyn  , comme  on 
l’a  déjà  observé , publia  une  traduction  de 
riiistoire  des  plantes  des  environs  de  Paris  , 
de  Tournefort,  et  en  même  temps  il  s’occupoit 
de  composer  un  catalogue  de  celles  des  environs 
de  Londres.  Ce  dernier  catalogue  ne  fut  jamais 
fini , et  la  traduction  ne  fut  publiée  que  douze 
ans  après,  époque  où  elle  parut  en  anglais, 
sous  le  titre  suivant  : Tournefort’s  liistoiy  of 
plants  growing  about  Paris  etc.  5 c’est-à-dire  , 
Histoire  des  plantes  qui  croissent  aux  environs 
de  Paris , par  Tournefort , avec  leurs  usages 
en  médecine  , et  une  description  mécanique 
fies  opérations  de  la  médecine  , ouvrage  traduit 
en  anglais  , avec  beaucoup  d’additions , et  ac- 
commodé aux  plantes  croissant  dans  la  Grande- 
Bretagne  , en  2 vol.  in-80.  1732. 

Les  six  tables  alphabétiques  de  Tournefort 
sont  réduites  à une  seule  ; on  y a inséré  toutes 
les  observations  utiles  qui  étoient,  soit  dans 
l’édition  donnée  par  les  soins  réunis  de  Slierard 
et  de  Boërbave  , soit  dans  celles  publiées  par 
Bernard  de  Jussieu.  Le  traducteur  ajouta  aussi 
les  noms  anglais  et  les  lieux  où  les  plantes 
croissent  en  Angleterre.  Il  rangea  les  mousses 
suivant  la  méthode  de  Djllenius  , et  les  cham- 
pignons ou  mousserons  (muslirooms) , ainsique 
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les  plantes  capillaires  , d’après  une  nouvelle 
méthode  qu’il  avait  lui- même  inventée. 

Parmi  les  morceaux  publiés  par  le  docteur 
Martyn  dans  les  Transactions  philosophiques , 
les  suivans  ont  rapport  au  sujet  de  cet  ou- 


vrage : 

Plantes  rares  observées  dans  un  voyage  dans 
le  Peak.  , ou  la  pointe  du  Derby shire  5 n°.  4® 7 f 
vol.  XXXVI , p.  22  et  28.  Dans  ce.  mémoire , 
l’auteur  a saisi  l’occasion  de  séparer  la  lactucci 
s^lvestris  murorum  Jlore  Izitco  de  Baiihin  et 
de  Fiay  , de  ce  genre , et  lui  donne  le  nom 
de  scarioUi.  Linnée  approuve  la  distinction , 


mais  appelle  le  genre  prenantlies, 

La  description  d’une  nouvelle  espèce  do 
J’ungus^  n®.  47^  ) XLIII,  p.  263 , avec  une 
iif^ure.  Le  docteur  Martvn  classe  cette  sin- 

t5  * . . 

gulière  production  parmi  les  holeti.  Il  saisit 
dans  ce  mémoire  l’occasion  de  présenter  une 
table  svnontique  de  sa  classification  de  tout 
l’ordre  des  fungî  , sur  laquelle  il  suffira  de 
dire  qu’elle  ne  diilère  pas  essentiellement  de 
celle  de  Dillcnius.  La  figure  a été  copiée  dans 
le  Specimen  hotanlcum  de  Blackstone  ; et  le 
fungus  a été  regardé  par  l’auteur  de  la  Flora 
ar'^lica  , comme  une  variété  de  la  clavana 
hypoxilon  Linnaei. 
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Une  remarque  contenant  le  sexe  du  lioux  } 
vol.  XLIII,  p.  6i3,  Le  docteur  Martyn  ob- 
serva , le  premier  , dans  son  propre  jardin  à 
Streatliam , dans  le  Surrey  , que  le  lioux  étoit 
de  la  classe  de  la  diœcie.  Le  docteur  Watson, 
M.  Miller , et  les  botanistes  qui  les  ont  suivis  , 
non -seulement  ont  trouvé  que  ses  remarques 
étoient  justes  , mais  ils  ont  découvert  que  les 
mêmes  arbres  portoient  encore  des  fleurs  her- 
maphrodites. Cela  a fait  placer  cet  arbre  dans  la 
Flora  anglica,  à la  classe  de  la  polygamie  ; mais 
comme  il  ne  paroît  pas  que  les  espèces  restantes 
de  Vlleæ  soient  sujettes  au  même  changement, 
le  genre  reste  dans  les  ouvrages  de  Linnée , 
dans  la  classe  de  la  tétrandrie  , comme  il  y 
étoit  auparavant. 

On  ne  fait  que  remplir  la  plus  stricte  justice  , 
en  donnant  au  savant  docteur  Martyn  le  titre 
d’infatigable.  Les  momens  que  ses  occupations 
lui  laissoient , étoient  entièrement  consacrés 
aux  lettres,  qu’il  servit  de  différentes  manières. 
Les  ouvrages  nombreux  qu’il  composa , et  la 
variété  des  manuscrits  qu’il  a laissés  , prouvent 
amplement  cette  vérité.  Il  travailla  pendant 
quelque  temps  à un  journal  périodique.  Il  aida 
M.  Eames  dans  son  abrégé  des  Transactions 
philosophiques,  et  contribua  à la  composition 
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des  trois  premiers  volumes  du  General  dic~ 
tionary  (i)  , dans  lequel  les  vies  de  Bellonius, 
Boccone  et  Brunsfelsius  , sont  de  lui.  H tra- 
duisit le  traité  de  Boërliave  sur  les  vertus  de 
la  médecine  , celui  d’Harris  sur  les  maladies 
aiguës  des  enlansj  et,  conjointement  avec  M. 
Chambers,  il  donna  en  cinq  volumes  in-8°.  , 
en  1742  , une  traduction  , ou  plutôt  un  abrégé 
des  morceaux  pbilosopbiques  insérés  dans  les 
mémoires  de  l’académie  royale  des. sciences  de 
Paris. 

Le  docteur  Marty n est  l’auteur  de  treize 
mémoires  imprimés  dans  les  Transactions  pbl- 
losopbiques.  Sa  traduction  des  Géorgiques  et 
• des  Bucoliques  de  Virgile  , avec  des  notes  sur 
cet  auteur  qui  étoit  son  poètedavori  , a eteudu 
sa  réputation  parmi  les  savans  de  toutes  les 
nations.  En  général,  cet  ouvrage  procure  de 
la  satisfaction  à l’ami  des  livres  classiques  y 
mais  les  lecteurs  qui  joignent  à ce  goût  des 
chefs -d’œuvre  littéraires  la  connoissance  de  la 
science  favorite  du  savant  éditeur,  éprouveront, 


(1)  C’est  xin  ouvrage  anglais,  dans  le  genre  de  notre 
Dictionnaire  historic^ue  des  hommes  célébrés. 

(^JSfote  du  traducteur.  ) 
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Cn  le  lisant , un  plaisir  qu’ils  trouveront  rare- 
ment ailleurs.  Sa  grande  connois^ance  dea 
auteurs , tant  anciens  que  modernes  , qui  ont 
parlé  des  plantes  , le  met  en  état -d’adapter 
les  noms  modernes  avec  un  degré  de  juge- 
ment qui  a été  extrêmement  approuvé  par 
les  hommes  sachant  combien  l’exécution  de 
ce  travail  est  difficile  , les  écrits  des  anciens 
manquant  presqu’entièrement  de  distinctions 
spécifiques. 

En  1737  , notre  auteur  entra  en  corres- 
pondance avec  Linnée.  Il  fut , sinon  le  premier  , 
au  moins  un  des  premiers  , qui  fit  connoître 
aux  lecteurs  anglais  le  grand  naturaliste  sué- 
dois. Il  le  fit  en  donnant  un  extrait  do  la  Flora 
laponica ^ imprimé  dans  l’édition  des  Géor- 
giques,  en  1741  ' c’étoit  quelques  années  avant 
que  le  système  de  Linnée  eût  fait  aucun  progrès 
en  Angleterre. 

Enfin  je  me  contenterai  de  remarquer  y 
qu’indépendamment  des  obligations  que  les 
lettres  ont  à ce  savant  professeur  , ce  que  je 
puis  appeler  strictement  la  botanique  anglaise 
a reçu  un  accroissement  considérable  de  scs 
travaux  , particulièrement  par  la  , méthode 
qu’il  a donnée  au  catalogue  de  Cambridge 
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de  M.  B.ay , et  par  les  additions  qu’il  a faites 
à la  traduction  du  livre  de  Tournelort  (i). 


Le  nom  de  martyola  a été  donné  à une  belle 
plante  du  second  ordre  de  la  classe  de  la  didynamie, 
-.par  le  docteur  Houstoun,  qui  la  découvrit  sur  le  con- 
tinent de  l’Amérique.  Elle  est  bien  connue  actuelle- 
ment comme  Tun  des  ornemens  des  serres  cbaudet 
anglaises* 
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Sur  Catesby. — Ses  mémoires.  — Sa  passion 
pour  V histoire  naturelle.  — IL  séjourne 
abord  en  Virginie  pendant  sept  ans  ; 
et,  encouragé  ensuite  par  sir  Hans  Sloane 
et  d^ autres  y il  retourne  en  Amérique.  — 
Histoire  naturelle  de  la  Caroline.  Sur 
les  oiseaux  de  passage. 

CATESBY. 

Quoique  l’ingénieux  auteur  auquel  je  con- 
sacre cet  article , ne  doive  pas  strictement  être 
rangé  parmi  ceux  qui  ont  perlecllonné  la  bo- 
tanique indigène  , cependant  je  ne  puis  passer 
sous  silence  un  homme  auquel  la  science  doit 
une  de  ses  plus  élégantes  et  de  ses  plus  belles 
productions.  M.  Marc  Catesby  fut,  je  crois, 
un  de  ces  hommes  que  leur  passion  pour  1 his- 
toire naturelle  empêcha  de  très -bonne  lieure 
de  se  livrer  aux  occupations  attrayantes  ou  in- 
téressantes pour  la  fortune.  Elle  le  porta  à 
traverser  la  mer  Atlantique  j afin  de  pouvoir 
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lire  le  livre  de  la  nature  dans  un  pays  qui  avoit 
été  examiné  imparfaitement , et  ou  ses  beautés 
étoient  déployées  sur  une  échelle  plus  magni- 
fique et  plus  étendue  que  dans  les  bornes 
étroites  de  sou  pays  natal»  Il  est  trop  vrai 
que  le  inonde  ^ en  general  ^ traitera  avec  dé- 
dain , et  ridiculisera  l’homme  qui , abandon- 
nant ainsi  les  chemins  conduisant  aux  lichesses  ^ 
à ravancement  et  aux  honneurs  , se  livrera 
à ce  qui  est  regardé  communément  comme 
des  occupations  Irivoles  et  peu  importantes. 
Peu  de  personnes  auront  une  idée  de  cette 
satisfaction  secrète,  et  de  ce  plaisir  inépuisable, 
que  l’esprit  éprouve  en  étudiant  la  nature  dans 
toutes  ses  parties  j peu  de  personnes  croiront 
qu’un  pareil  emploi  de  son  temps  puisse  dé- 
dommager des  solides  trésors  du  gain. 

Marc  Catesby  naquit  vers  la  fin  de  1679  , ou 
le  commencement  de  l’annee  suivante.  Il  nous 
apprend  lui -même  qu’il  avoit  eu  de  très-bonne 
heure  du  penchant  pour  l’étude  de  la  nature , 
et  que  son  désir  de  faire  de  plus  grands  progrès 
dans  ce  genre  , le  conduisit  d.’abord  à Londres 
qu’il  appelle  emphatiquement  le  centre  de  la 
science  , et  l’excita  ensuite  à se  transporter 
encore  vers  d'autres  sources  dans  les  parties 
éloignées  (lu  globe»  La  résidence  de  quelques 
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parcns  clans  la  Virgmie  favorisa  son  dessein  j 
et  il  se  rendit,  en  1712  , dans  cette  contrée , 
où  il  resta  pendant  plusieurs  années,  admirant 
et  recueillant  les  diverses  productions  du  pays, 
sans  avoir  formé  aucun  plan  direct  pour  l’ou- 
vrage qu’il  entreprit  dans  la  suite.  Pendant 
qu’il- y résida,  il  donna  des  semences  et  des 
plantes  , soit  vivantes,  soit  desséchées  , à M. 
‘Dale  de  Braintrée  , dans  l’Essex,  et  quelques- 
une$  de  ses  observations  sur  celte  partie  de 
• l’Amérique  , ayant  été  communiquées  par  ce 
moyen  au  docteur  William  Sherard , lui  pro- 
r curèrent  l’amitié  et  la  protection  de  cet  homme 
respectable.  A son  retour  en  Angleterre , en 
plusieurs  nobles,  sir  Hans  Sloane,  le 
“docteur  Sherard , et  quelques  autres  dont  il  a 
cité  les  noms  , l’encouragèrent  et  l’aidèrent  à 
retourner  en  Amérique  , avec  la  résolution 
expresse  de  décrire  , de  dessiner  et  de  peindre 
les  objets  les  plus  curieux  de  la  nature.  La 
< Caroline  fut  fixée  pour  être  le  lieu  de  sa  rési- 
dence , et  il  y arriva  en  mai  1722.  Il  examina 
d’abord  les  parties  basses  du  pays , en  faisant 
des  cxcursions;de  Charles  Town  j et  il  séjourna 
ensuite  pendant  quelque  temps  chez  les  In- 
diens , dans  les  parties  couvertes  de  montagnes , 
au  fort  Moore  et  aux  environs,  il  continua 
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ensuite  ses  recherches  dans  la  Géorgie  et  la 
Floride  j et  après  avoir  passé  près  de  trois 
années  sur  le  continent , il  visita  les  îles  de  Ba- 
liama , continuant  de  suivre  son  plan  , et  faisant 
particulièrement  des  collections  de  poissons  et 
de  productions  marines. 

Catesby  étant  revenu  en  Angleterre  en  1726, 
tes  travaux  furent  approuvés  par  ses  protec- 
teurs. Alors  il  se  perfectionna  dans  l’art  de 
la  gravure  ; et , s’étant  retiré  à Hoxton  , il 
s’occupa  de  terminer  son  grand  ouvrage  , qu’il 
publia  en  numéros  de  vingt  planches  chacun. 
Le  premier  numéro  parut  à la  fin  de  1730; 
et  le  premier  volume  , composé  de  cent  plan- 
ches, fut  fini  en  1732,  le  second  en  1743,  et 
Tappendix  ,,de  vingt  planches , en  1743. 

Une  description  régulière  de  chaque  numéro,' 
faite  par  le  docteur  Cromwell  Mortimer  , se- 
crétaire de  la  société  royale , fut  mise  sous  les 
yeux  de  cette  compagnie  savante  , à mesure 
que  les  numéros  parurent  , et  fut  imprimée 
dans  les  Transactions  philosophiques.  Le  doc- 
teur y a semé  quelquefois  des  remarques  ins- 
tructives. Voyez  les  nos.  ^^5^  , 426, 

pour  le  premier  volume  j les  nos.  ^33^ 

441 , 449  484  y pour  le  deuxième  volume  5 

11.  P 


» 


ü26 
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et  enfin  le  quatre  cent  quatre-vingt  sixième 
volume  pour  l’appendix. 

Tout  l’ouvrage  porte  le  titre  suivant  : The 
natural  hîstory  qf  Carolinciy  etc.^  ou  Histoire 
de  la  Caroline  , de  la  Floride  et  des  îles  de 
Bahama  , contenant  des  gravures  d’oiseaux  , 
de  bêtes  , de  poissons , de  serpens , d’insectes 
et  de  plantes  , particulièrement  d’arbres  deg 
forêts,  de  plantes  et  d’arbrisseaux,  qui  jus- 
qu’ici n’avoient  pas  été  décrits , ou  avoient  été 
représentés  incorrectement  par  les  auteurs  , 
avec  leurs  descriptions  en  français  et  en  anglais. 
Ouvrage , i°.  auquel  on  a joint  des  observations 
sur  l’air. , le  sol  et  les  eaux,  avec  des  remarques 
sur  l’agriculture  , les  grains  , les  légumes  et 
les  racines  5 2°.  en  tête  duquel  on  a mis  une 
carte  nouvelle  et  correcte  des  contrées  dont  il 
est  parlé;  par  Marc  Catesby,  membre  de  la 
société  royale;  tome  y i73i  , pp.  100, 
tab.  100  ;'tome  2,  y pp.  100,  tab.  100. 

Description  de  la  Caroline  , etc.  pp-.  44? 
appendix  , tab.  20  , pp.  20.  Fol.  impérial  , 

fig.  407. 

Voici  le  nombre  des  sujets  décrits  et  repré- 
sentés dans  cet  ouvrage  : 

t 

Plantes  .•.  1.  ^ •.  a *.  ^ • 17^* 
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Quadrupèdes.  ç. 


Oiseaux 

Amphibies.  ...•••••»••  33. 

Poissons.  4^» 

Insectes.  *3i.' 


l-ics  curieux  ont  la  satisfaction  de  trouver 
dans  ce  superbe  ouvrage , les  figures  d’un  grand 
nombre  de  très*- beaux  arbres,  mbrisseaux  et 
plantes  herl>acées  , qui  font  aujourd’hui  l’or- 
nement de  nos  jardins  j beaucoup  aussi  dea 
végétaux  les  plus  utiles  dans  les  arts  et  pour 
les  agrémens  de  la  vie  , ainsi  que  plusieurs 
de  ceux  employés  en  médecine,  sont  ici  repré- 
sentés, pour  la  première  fois,  dans  leur  véritable 
proportion,  et  avec  leurs  couleurs  naturelles. 
On  doit  seulement  former  des  regrets  sur  ce 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  cet  ouvrage  , une 
représentation  sépar^  de  la  fleur  dans  toutes 
ses  parties  ; celte  privation  est  cause  qu’on  ne 
peut  reconnoître , d’une  manière  bien  certaine , 
plusieurs  articles  curieirx.  Une  pareille  repré- 
sentation séparée  , est  regardée  comme  in- 
dispensable depuis  un  temps  assez  modèrne 
et,  sans  elle  , chaque  figure  , surtout  des’ nou- 
velles espèces  , doit  être  regardée  comme  im- 
parfaite. 
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La  plupart  des  planches  de  plantes  repré- 
sentent aussi  quelque  sujet  du  règne  animal. 
Mon  plan  ne  s’étend  pas  à ces  derniers  objets  , 
mais  j’indiqiierai  dans  la  note  , qui  se  trouvera  à 
La  fin  de  ce  chapitre  , quelques-uns  des  objets 
les  plus  remarquables  de  la  classe  des  végétaux. 
Comme  M.  Catesby  grava  toutes  les  figures 
lui-même,  d’après  ses  propres  dessins;  comme 
les  exemplaires  coloriés  furent  faits  sous  sa 
propre  inspection  ; et  enfin  , comme  tous  les 
. sujets  furent  représentés , autant  qu’il  fut  possi- 
ble, dans  leur  grandeur  naturelle  , cet  ouvrage 
est  le  plus  beau  de  ce  genre  que  l’Angleterre 
ait  jamais  produit  : je  ne  sais  s il  a meme  été 
c<^alé  sur  le  continent,  à moins  qu’on  ne  lui  pré- 
fère celui  de  mademoiselle  de  Merian,  qui  toute- 
fois est  beaucoup  moins  considérable.  Soixante- 
douze  planches  de  l’ouvrage  de  Catesby  furent 
copiées  par  des  artistes  de  Nuremberg  , et 
publiées  en  1750.  Ses  observations  sur  la  Ca- 
roline furent  imprimées  séparément  in-folio, 

dans  la  même  ville,  en  1767. 

Catesby  est  l’auteur  d’un  mémoire  imprimé 
dans  le  quarante-quatrième  volume  des  Tran- 
sactions philosophiques , p.  435  , sur  les  oiseaux 
de  passage  , dans  lequel , en  opposition  à l’opi- 
nion que  les  oiseaux  restent  engourdis  dan» 
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les  cavernes  et  dans  le  fond  des  eaux  , il  produit 
•diverses  raisons  et  plusieurs  faits , dont  il  de^ 
voit  la  connaissance  à son  séjour  dans  le  nou- 
veau monde  , au  soutien  de  l’assertion  que  les 
oiseaux  émigrent  pour  chercher  une  nourriture 
convenable.  Ses  traversées  de  la  mer  Atlan- 
tique lui  avaient  fait  connoître  combien  ces 
voyageurs  ailés  étaient  en  état  de  faire  de  lon- 
gues courses.  Il  dit,  dans  un  autre  endroit, 
qu’il  avait  vu  des  faucons , des  hirondelles  et 
tfne  espèce  de  chat-huant,  au  vingt  - sixième 
degré  de  latitude  nord , à un  éloignement  de 
six  cents  lieues  de  la  terre.  Il  montre  que  des 
oiseaux*  inconnus  auparavant  au  pays  , arrivent 
chaque  année  dans  diverses  parties  de  l’Amé- 
rique septentrionale  , depuis  qu’on  y a apporté 
différentes  espèces  de  grains.  L’oiseau  de  riz 
( ember^za  oryzivora  ) , et  le  canard  au  visage 
blanc  ( anas  discors  ) , en  sont , entr’autres  , 
des  exemples  suffisamment  connus  par  les  ha- 
bitans , qui  ont  assez  à s’en  plaindre. 

Catesby  fut  élu  membre  de  la  société  royale 
aussitôt  après  son  second  retour  d’Amérique  , 
et  fut  lié  avec  beaucoup  des  membres  les  plus 
respectables  de  ce  corps  j il  étoit  très -estimé 
par  sa  modestie  , sa  candeur  et  sa  conduite 
irréprochable. 
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a3o 

Avant  sa  mort,  il  se  retira  d’Hoxton,  d^abord 
à Fulham,  et  ensuite  à Londres;  il  mourut 
dans  sa  maison  , derrière  Téglise  Saint -Luc  , 
dans  la  vieille  rue  , le  23  décembre  1749  > 
âgé  de  soixante -dix  ans  , laissant  une  veuve 
et  deux  enfans  (i). 


Le  docteur  Gronovîus  donna  le  nom  de  catesbea 
à un  arbrisseau  épineux  de  la  classe  de  la  tetrandrie^ 
portant  une  longue  fleur  ayant  la  forme  d’une  trom- 
pette J et  à laquelle  succède  une  baie  jaune.  Catesby 
l’avoit  découverte  dans  1 île  de  la  Providence  j et  1 avoit 
envoyée  le  premier  en  Europe  j en  1726. 

iVb/e  relative  â la  page  228  ^ et  aux  gravures  des 
plantes  les  plus  remarquables  , qui  se  trouvent  danà 
le  grand  ouvrage  de  Catesby» 

Parmi  celles  dont  on  fait  usage  , soit  pour  la 
ïiourrilure  , soit  en  rhédecine , je  choisirai,  1°.  le 
fagus  purT^ii  ( chinkapin  ^ , dont  les  noix  sont  pro- 
férées aux  cli^aigncs  , et  recueillies  avec  soin  par  les 
lodiens,  pour  leur  nourriture  d'hiver;  n^Aequercus 
phcllos  (live-oak),  dont  les  glands  donnent  une 
huile  qui  n’est  pas  inférieure  à celle, des  amandes  } 
3®.  Varistolochia  virginiana  ( snak-root  ) , bien  connue 
en  médecine  ; 4°.  le  podophyllum  peltatuvi  ( may- 
apple),  employé  comme  ipecacuanha  dans  la  Caro- 
line ; la  juglans  alba  ^hiccory  tree^  ; ses  noix 
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procurent  une  provision  d’excellente  huile  pour  l’hi- 
ver, parmi. les  Indiens.  Le  jeune  bois  est  préféré  pour 
les  cerceaux,  et  le  vieux  l’est  pour  être  brûlé;  6®.  le 
sinilax  tamnoides  (china  root  ofCarolina)  ; 7°.  le  laurus 
sassafras  ( sassafras  tree  ) , employé  en  Virginie  pour 
les  fièvres  intermittentes;  8®.  I’ar///«  colocasia  ^coco 
and  Tyre)  , dont  les  racines  sont  mangées  par  les  nè- 
gres , après  qu’ils  en  ont  détruit  l’acrimonie  en  les  fai- 
sant bouillir  ; 9°.  le  croton  cascarilla  ( ilathera  bark  ) ; 
10°.  la  canella  alha  ^'o\i  le  canellier  àfeuilles  delaurier, 
bien  connu  dans  les  boutiques  ; n®.  \q  prinos glaher  y 
ou  la  cassena  , ou  yapou  des  Indiens  , en  grande 
réputation  comme  restaurant;  12®.  le  convolvulus 
battatas  y c’est-à-dire,  la  patate,  ou  battatas  de 
Virginie,  d’un  tisage  général  comme  nourriture  parmi 
les  blancs  aussi  bien  que  parmi  les  nègres  ; i3®.  I’ûtï- 
nona  palnstris  ( marsh  custard  apple  ) ; l4°>  l’œillet 
indien  , ou  spigelia  marylandica  des  boutiques  ; i5".  la 
plante  du  riz,  ou  oryza  sativa  ^ i6®.  Vannona  reticu- 
lata  (netted  custard  apple)  ; 17®.  le  pin  sauvage  , ou 
tillandsia  polystachia  ^ plante  parasite  remarquable, 
parce  qu’elle  tient  une  quantité  d’eau  considérable 
dans  le  creux  de  ses  feuilles  ; 18®.  la  coccoloha  uvifera 
(mangrove  grape  tree);  19°.  le  cacao,  ou  arbre  à 
chocolat  ( theobroma  cacao  ) ; 20°.  la  vanille  ( epi- 
dendrum  vanilla  ) ; 2 i°;  le  cachou  ( anacardinm  oc- 
cidentale)'^ 22°.  le  ginseng  ( quinquefoîium)^ 
le  fameux  ninsin  des  Chinois. 

Parmi  les  végétaux,  qui  ont  le  plus  immt^iatrment 
rapport  aux  usages  communs  de  la  vie  , on.  trôuvc  , 
I®.  le  cyprès  d’Amérique  ( cupr^issus  disticha  ) , le 
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plus  haut  et  le  plus  gros  des  arbres  d’Amérique,  ayant 

» 

neuf  ou  dix  pieds  de  diamètre  à sa  base,  et  soixante 
ou  soixanle-dix  pieds  de  haut,  procurant  un  bois  de 
charpente  léger , mais  excellent  ; 2®.  le  bindweed 
rouge  de  la  Caroline,  qu’on  dit  être  une  des  plantes 
dont  les  Indiens  se  servent  pour  se  préserver  des 
funestes  effets  du  venin  du  serpent  à sonnettes  5 3“.  le 
tupelo  d’eau  , ou  nyssa  aquatica , dont  la  racine  tient 
lieu  du  liège  ^ laurier  rouge  , ou  laurus  horhonia  , 
dont  le  bois  est  excellent  pour  les  cabinets,  et  aussi 
beau  que  le  bois  satiné  ; 5®.  la  myrica  cerifera  ( candle- 
berry  myrtle  ).  La  cire  verte  des  baies  , bouillie  avec  un 
quart  de  suif,  forme  des  bougies  qui  brûlent  long-temps, 
,et  répandent  une  odeur  agréable;  6®.  le  savonier 
( sapindus  saponaria  ) ; l’écorce  et  les  feuilles  battues 
dans  un  mortier  , produisent  une  mousse  dont  on  se 
sert  comme  d’un  savon  ; 7°,  la  mimosa  glauque  , dont 
on  se  sert  comme  du  bois  de  salin  ( saitiii  wood  ) ; 
8°.  le  bois  de  Brésil  , ou  cœsalpinia  brasiliensis  , 
servant  à une  teinture  bien  connue  ; 9®.  la  risophora 
mangle  ( mangrove  tree  ) , formant  des  bois  presqu’im- 
pénétrables , qui  sont  l’asile  des  tourterelles , des 
poissons  et  des  jeunes  alligators  (1);  10®.  le  gommier 
doux  ( liquidambar  styraciflua  ),  donnant  une  gomme 
odoriférante  comme  le  bauipe  de  Tolu  , et  étant 
propre  à fiire  des  boiseries  de  cabinet;  ri®.  Vama^ 
toxilon  campechianum  (ou  logwoode)  ; 12®.  la  swie- 
ténia  mahagoni. 


(1)  Espèce  de  crocodiles. 


( Note  du  traducteur^  ) 
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Parmi  les  arbres  d’ornement  on  trouve  ^ i . la  cornus 
fiorida  ( dogwood  tree  ) ^ remarquable  par  la  crois- 
sance graduelle  des  involucres  , qui  y après  l’ouver- 
ture de  la  fleur,  s’étendent  depuis  la  largeur  dune 
pièce  de  six  sous  (six’  pence  ) jusqu’à  celle  de  la  main 
d’un  homme  ; la  magnolia  glauca  ; 5°.  la  bignonia 
.carulea  (blue  trumpet  flower);  1^  gordonia  la^ 
siantkus  ; 5°.  le  calycantkus  floridus  ; 6®.  le  tulipier  , 
ou  liriodendron  tulipifera  •,  7®.  le  catalpa,  ou  bignonia. 
catalpa  , inconnu  ^lans  la  Caroline  jusqu’à  ce  que 
Catesby  l’eût  apporté  de  parties  plus  éloignées  de  l’in- 
térieur des  terres  5 8°.  le  trillium  sessile  à fleurs  ; 

Vazalea  visqueuse;  10®.  la  bignonia  radicahs  ^ 
II®,  le  chionantus  virginica  ; 12®.  la  xylophylla  la- 
tifolia  ; l3®.  le  laurus  astivalis  ; i4°*  la  callicarpa 
d’Amérique;  i5®,  Varythrina  herbacea  ; l6°.  \&,lilium 
superbum  ; 17°.  le  lilium  philadelphicum  ; 18®.  la 
Tudbeckia  couleur  de  pourpre  ; 19®.  la  magnolia 

grandifiora  , cet  ornement  de  nos  jardins,  où  il*est 
le  phîs  beau  des  arbres  pour  la  fleur  et  pour  son 
odeur  ; 20®.  la  sarracenia  flava  , purpurea  ; la  ma- 
gnolia tripetala;  21°.  la.  bignonia  capreolata;  22“.  l’A/- 
biscus  à feuilles  de  tilleul;  23°.  la  plumerla  rouge; 
a4°.  la  plttmeria  blanche*;  25°.  la  kalmia  à feuilles 
larges  ; 26®.  la  clusia  rosea  ( balsam  tree  ) ; 27°.  le 
dodecatheon  meadia  ; 28®.  la  carolina  pancratium  ; 
2q®.  le  lilium  canadense  ,*  3o®«  amaryllis  atamasco  ; 
3i°.  la  stuartia  mulacodendron  ; 32°.  la  magnolia 
bleue , ou  magnolia  acuminata  ; 33°.  le  rhododen- 
dron maximum  , 34®*  et  enfin  la  catesbæa  spinosa 
( lilytliorn  ). 
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CHAPITRE  X L V. 
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. * 

Uoustouîi  étudié  sous  Roerhave  / séjourne 
pendant  quelque  temps  dans  les  Indes 
occidentales  y enrichit  considérablement 
le  jardin  de  Chelséa  de  nouvelles  plan- 
tes ; est  victime  du  climaU  — Les  Ixe- 
mhquîae  Houstonianae  sont  publiées  par 
sir  Joseph  Banks. — H ou  glas  j chirurgien 
de  la  reine  Caroline . — Sa  description 
du  lys  de  Guernesey.  — Ses  mémoires 
insérés  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. 

H O U S T O U N* 


LjEux  qui  connoissent  les  écrits  de  Miller, 
se  rappelleront  qu’il  y est  souvent  fait  men- 
tion du  nom  du  docteur  William  Houstouii'j 
et  que  ce  dernier  a considérablement  enrichi 
la  botanique  exotique.  Si  je  ne  me  trompe, 
IST.  ITousloun  alla  d’abord  dans  les  Indes  occi- 
dentales en  qualité  de  chirurgien;  et  à son 
retour  , après  avoir  résidé  deux  ans  à Lcyde, 
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il  prit  clés  degrés  en  médecine  sous  Boërliave. 
Cela  eut  lieu  en  1728  et  1729.  A Leyde  , \i 
commença  une  suite  d’expériences  sur  les  ani- 
maux , dont  quelques-unes  furent  faites  de 
concert  avec  leu  le  célèbre  médecin  Van-Swieten. 
Elles  furent  ensuite  publiées  dans  Iqs  Tran- 
sactions pbilosopliiqnes  , vol.  XXXïX  , sous 
le  litre  de  Expérimenta  de perforatwn*e  tho- 
racis  , .e jusque  in  respirât] one  effècdbus. 
Leur  résultat  se  trouva  opposé  àTopinion  com- 
munément reçue  , que  les  animau:jt  pouvolent 
vivre  et  respirer  pendant  quelque  temps  , quoi- 
que l’air  soit  librement  admis  dans  les  deux 

cavités  du  tliorax. 

Il  paroît  qu’il  fut  élu  membre  de  la  société 
, royale  aussitôt  après  son  retour  de  Hollande  , 
et  qu’il  partit  immédiatement  pour  les  Indes 
occidentales.  Je-  ne  suis  pas  en  état  de  dire 
d’une  manière  certaine  ^ où  il  fixa  sa  résidence 
dans  cette  partie  du  monde  , quoique  je  pré- 
sume que  ce  fut  pnncipalenient  à l’établisse- 
ment de  Logwood , d’où  il  envoya  une  ‘des»* 
cription  et  une  figure  de  la  dorsienia  con- 
• irayerva  3 qui  furent  publiées  dans  les  Tran- 
sactions pliilosopliiques*,  vol.  XXXVII,  Ce  fut 
la  première  description  authentique  reçue  de 
cette  drogue  , quoiqu’elle  fût,  connue  en  An- 
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gleterrc  depuis  le  temps  de  sir  François  Drake.  j 
ou  même  antérieurement.  Il  envoya  aussi  à 
son  ami,  à Clielséa,  les  semences  de  beaucoup 
de  plantes  rares  et  nouvelles  , recueillies  par 
lui  dans  les  îles  de  la  Jamaïque  et  de  Cuba, 
dans  la  province  de  Venezuela , et  aux  environs 
de  Vera-Crux. 

' Il  Succomba  sous  la  chaleur  du  climat , et 
mourut  en  juillet  lySS.  Il  laissa  en  manuscrit, 
un  catalogue  de  plantes  recueillies  par  lui  dans 
les  lieux  ci-dessus  mentionnés , avec  quelques 
gravures  faites  de  sa  propre  main.  Ces  objets 
tombèrent  dans  les  mains*  de  M.  Miller,  et  après 
le  décès  de  ce  dernier  , en  celles  de  sir  Joseph 
Banks  qui  par  respect  pour  la  mémoire  d’un 
homme  de  ce  mérite  , rendit  aux  botanistes, 
le  service  de  publier  ce  manuscrit  avec  les  gra- 
vures, sous  le  titre  suivant  ; 

• Reliquiæ  Houstonianæ , seu  plantarum  in 
America  meridionali , a Gulielmo  Houstoun , 
M.  D.  R.  S.  S.  , collectarum  icônes  , manu 
propriâ  , acre  incisæ , cum  descriplionibus  è 
schedis  ejusdem  in  bibliothecà  Josephi  Banks, 
baronnetti , R.  S.  P.  asservatis^  in-40.  1781, 
pp.  12  , tab.  XXVI.. 

Cet  ouvrage  contient  les  caractères  et  les 
descriptions  de  quinze  genres  et  de  onze  espèces  ; 
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ces  dernières  ét15ient  toutes  indigènes  des  en- 
virons de  Vera-Crux.  Les  nouveaux  genres  de 
Houstoun  sont  décrits  suivant  la  méthode  et 
dans  les  termes  du  système  de  Tournefort  j et 
tous , à l’exception  d’un , sont  consacrés  à la  mé- 
moire de  botanistes!  dans  cette  publication^  ils 
sont  renvoyés,  autant  (^u  il  a été  possible  , aux 
dénominations  du  système  Linneen  (i). 

V 

n O U A s.' 

Dans  les  genres  établis  par  Houstoun  , nous 
trouvons  le  dou^lcissici  y nomme  a^insi  en 
l’honneur  de  Jacques  Douglas  , membre  de  la 
société  royale  , célèbre  chirurgien  et  anato- 
miste , ensuite  docteur  en  médecine , et  mem- 
bre honoraire  du  collège  des  médecins,  et 
médecin  de  la  reine  Caroline.  Il  est  juste  de 
donner  une  place  dans  cet  ouvrage  a Douglas  , 
puisqu’il  a obtenu  une  place  distinguée  parmi 
ceux  qui  ont  été  nommés  monographes , parce 
qu’ils  ont  écrit  séparément  sur  des  espèces  ou 


(i)  Le  nom  de  Houstonia  est  donné  par  Gronovius 
à un  genre  de  la  tétrandrie  trouvé  dans  la  Virginie, 
connu  aux  anciens  auteurs  , et  un  peu  voisin  de  la 
classe  radiée  ( stellated  ) de  Ray. 
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tics  genres  seuls.  Il  publia  \ine  descrîpüon 
très  - scientifique  de  rainaryllis  sarniensis , sous 
le  titre  de  lilium  sarniense  , ou  description 
du  lys  de  Gueriiesey,  à laquelle  se  trouve  jointe 
la  dissection  botanique  de  la  graine  de  café } 
£ûl.  1J2.5  , pp.  35  et  22 , ta*b.  2. 

Les  racines  de  ce  bel  ornement  de  nos  serres 
cliaudes  actnelles , lurent  dls|)ersées  par  le  nau- 
Irase  d’un  vaisseau  sur  la  cote  de  cette  île  : et 

O ' 

ayant  élé  , à ce  qu’on  présume  , protégées  dans 
le  sable  par  le  roseau  de  mei  , ou  arundo  are~ 
narîa  , elles  poussèrent  , après  l’iniervalle  de 
quelques  années  , à la.  surprise  des  liabitans 
ét  au  grand  plaisir  des  Iloristes  et  des  bota- 
nistes. Ce  phénomène  paroîtra  moins  étonnant 
de  nos  jours  , où  l’on  sait,  d’après  l’élégant 
ouvrage  du  docteur  Thunberg  , que,  suivant 
l’analogie  des  climats  de  l’Angleterre  et  du 
Japon  , un  quart  des  plantes  indigènes  de  cette 
contrée  si  éloignée , paroît  être  aussi  indigène 
de  l’Angleterre. 

Dans  ses  observations  sur  le  café.  Douglas  o1> 
serve  que  Kauvvolf  en  parla  le  premier  en  1573  y 
et  que  l’Ecluse  l’envoya  le  premier  en  Europe. 
Voyez  Ckis.  Exotic.  p.  206. 

Indépendamment  de  l>eaucoup  de  mémoires 
sur  des  sujets  paUiologiques  et  chirurgicaux  , 
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écrits  entre  les  années  1707  et  1732,  et  im- 
primés dans  les  Transactions  pliilosopliiques  , 
Douglas  fit  une  description  botanique  du  safran 
des  boutiques  , accompagnée  d’une  gravure  , 
et  publiée  dans  la  même  collection  j vol.  XXXII , 
p.  44^  f l’oii  trouve  aussi  au  XXXV®  vo- 
lume, la  description  la  plus  complète  sur  la 
culture  et  le  soin  du  safran , tels  qu’ils  ont  lieu 
a Sajron  TVci^den^  On  lit,  dans  ce  dernier 
volume,  la  description  des  différentes  espèces 
d’ipecacuanlia , dont  on  ne  connoissoit  alors 
que  très-peu  les  vraies  distinctions. 

Les  connoissances  du  docteur  Douglas  n*é- 
toient  pas  bornées  à la  botanique  exotique  ; 
il  connoissoit  les  plantes  de  son  propre  pays  ; 
et  il  est  nommé  dans  la  Synopsis  de  Ray  , comme 
ayant  fait  connoître  quelques  espèces  rares  (1).’ 


(1)  La  dovglassia  est  perdue  dans  le  système  de 
Linnée  , sous  le  titre  de  volkameria  aculeata . étant 
une  ancienne  plante  de  la  didynamie-,  décrite  par 
Sloane. 
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Augmentation  de  la  culture  des  végétaux 
•exotiques.  — Habileté  supérieure  des  jar^ 
diniers  anglais.  — Faire hild.  — KnowF 
ton.  — Gordon.  — Miller  a une  corres- 
pondance étendue.^ — Son  dictionnaire 
est  loué  par  Linnée.  — Il  est  membre  de 
la  société  botanique  à Florence , et  de 
la  société  royale  à Londres.  — Cata- 
lo^nie  des  arbres  et  arbrisseaux  robustes. 

* ü 

— Son  dictionnaire  du  jardinier.  — Son 
calendrier.  — Figures  de  plantes.  — Cul- 
ture de  la  garance.  — Ses  mémoires  com- 
muniqués à la  société  royale. 

L’augmentation  des  végétaux  exotiques  en 
Angleterre , depuis  le  commencement  du  siècle , 
et  le  goût  qui  se  répandit  davantage  pqur  l’agré- 
ment et  le  luxe  des  jardins  ainsi  que  des  serres 
chaudes , tendoient  naturellement  à favoriser 
les  progrès  et^  la  science  réelle  des  arts  de  la 
culture.  Pour  conserver  des  raretés  venant  du 


FAIRCHILD.  241 

pays  éloignés  , il  devint  nécessaire  d’appro- 
londlr  les  vrais  principes  de  l’art  , qui  , en 
dernière  analyse  , doivent  dépendre  de  la  con- 
noissance  du  climat  de  chaque  plante  , et  du 
sol  où  elle  fleurit  dans  ce  climat. 

Sous  l’influence  d’hommes  tels  que  les  She- 
rard , les  Sloane  , et  d’autres  opulens  pro- 
tecteurs de  cette  science  , les  jardiniers  ac- 
quirent des  connoissances  botaniques,  et  furent 
encouragés  à faire  de  plus  grands  efforts  pour 
se  distinguer  dans  leur  art.  De*là  vient  , je 
pense  , que  les  jardiniers  anglais  ont  égalé  , 
s’ils  n’ont  surpassé  la  plupart  des  autres.  Je 
sortirois  des  bornes  de  mon  plan,  si  jerappelois 
ici  les  auteurs  qui  ont  traité  le  sujet  du  jardi- 
nage , à moins  qu’ils  ne  se  soient  distingués 
par  leur  connoissance  de  la  botanique  anglaise. 
Quelques  - uns  se  sont  fait  honneur  dans  ce 
genre  5 et  je  ne  puis  m’empéeher  de  citer  avec 
applaudissement  les  noms  de  Fairchild  , de 
Knowlton,  de  Gordpnet  de  Miller.  Le  premier 
des  trois  s’est  fait  connoître  de  la  société  royale 
par  quelques  nouvelles  expériences  relatives 
au  mouvement  différent , et  quelquefois  con- 
traire, de  la  sève  , qui  furent  imprimées  dans 
les  Transactions  philosophiques;  vol.  XXXUI, 
p.  127.  Il  contribua  aussi  à faire  des  expë- 

Q 
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l'Iences  cjiii  rcpanJirent  clii  jour  sur  la  (question 
(lu  sexe  des  plantes  , et  confirmèrent  la  doc- 
trine. Faircliild  mourut  en  novembre  17^9* 

k.nowi<ton. 

' Thomas  Knowlton  fut,  dans  la  première 
partie  de  sa  vie  , jardinier  du  consul  Sherard  ; 
mais  je  trouve  qu’il  remplit  la  meme  fonction 
à Lonesborough , dans  l’Yorckshire , auprès  du 
comte  Burlington  , en  1728.  Je  crois  qu’il 
conserva  celle  dernière  place  pendant  la  plus 
grande  partie  , si  ce  ne  fut  pas  même  pendant 
la  totalité  du  reste  de  sa  vie.  Son  zèle  pour 
la  botaniqvie  anglaise  fut  extraordinairement 
grand  , et  lui  mérita  la  bienveillance  des  sa- 
vans  botanistes  anglais.  Il  reçut  des  politesses 
'distinguées  de  la  part  de  Sloane.  Enfin  il  dc- 
vroit  avoir  une  place  dans  ces  mémoires  , quand 
ce  ne  seroit  que  pour  sa  découverte  de  cette 
singulière  production  appelée  le  globe  con- 
ferva , ou  les  balles  de  marais  ( conferm  aga- 
gropila  Einnæi  ) , qu’il  trouva  le  premier  à 
Walling  fen  merc.  J’ai  vu  deux  lettres  de^lui, 
■ écrites  à un  correspondant  en  1728  et  1729» 
Il  rapporte  dans  l’une  , qu’il  fit  près  d’un  quart 
de  mille  dans  le  lac  pour  recueillir  ces  balles , 
ce  qui  ne  se  passa  pas  sans  quelque  difficulté  , 
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ptiisqii’clles  sont  à la  profondeur  de  deux  a 
trois  pieds.  Une  autre  fois  il  lut  plus  lieureux, 
car  il  en  recueillit  plus  d’un  boisseau  en  une 
seule  fois.  Il  les  décrit  à- ses  amis  , sous  le  nom 
de  plllules  ou  boules  de  mousse  , de  la  gran- 
deur d’une  balle  de  paume. 

Knowlton  avoit  une  curiosité  qui  lui  faisoit 
porter  ses  observations  généralement  sur  tout  ; 
et,  entr’autres  objets  , il  ne  négllgeoit  pas  les 
reclierclies  d’antiquités. 

> Nous  trouvons  dans  le  quarante-quatrième 
volume  des  Transactions  pliilosoplilques,  p.  100, 
des  extraits  de  deux  de  ses  lettres,  écrites  à 
Marc  Catesby  , membre  de  la  société  royale, 
concernant  , i°.  la  situation  de  l’ancienne  ville 
JDelgovicia  ; 2® . deux  hommes  d’une  gros- 
seur et  d’une  pesanteur  extraordinaires.  Cette 
station  romaine  fut  découverte  surlesWolds, 
à deux  milles  de  Pocklington. 

Le  quarante-quatrième  volume  des  Transac- 
tions philosophiques  contient  encore,  p.  124, 
une  description  , avec  figures  , de  deux  cornes 
extraordinaires  de  daims , trouvées  sous  terre 
daus  différentes  parties  du  comté  d’Yorck.  Elles 
étoient  de  deux  espèces  : l’une  paroît  répondre 
à la  figure  de  la  corne  décrite  dans  les  Tran- 

O * 

sactions  philosophic[ues  , n°.  422  , p-  ; 
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l’autre  fut  regardée  comme  une  de  ces  cornes 
àw  moose  deer  (i) , trouvées  si  fréquemment 
en  creusant  en  Irlande  : on  pense  que  c’est 
la  première  de  ce  genre  qui  ait  ete  trouvée 
en  Angleterre. 

Knowlton  mourut  en  1782  , à l’âge  avancé 
de  quatre-vingt-dix  ans. 

GORDON. 

Jacques  Gordon  y distingue  par  le  succès 
avec  lequel  il  cultivoit  les  végétaux  exotiques  , 
connoissoit  Lien  la  botanique  anglaise.  Je  ne 
saclie  pas  qu’il  ait  publié  aucun  ouvrage.  Il 
une  correspondance  avec  Linnee  y et 
feu  M.  Ellis  lui  fit  l’iionneur  de  donner  le 
nom  de  gordonia  à la  lohlolly  bay  de  Catesby , 
quand  celle-ci  fut  séparée  du  genre  hype- 

ricum. 

MILLER. 

Philippe  Miller  naquit  en  1691.  Il  succéda 
en  177^2.  à son  père,  en  qualité  de  jardinier 
de  la  compagnie  des  apothicaires  à Chelséa. 


(1)  Deer  signifie  bête  fauve  ou  daim  5 hay  signifie 

[^Notc  du  traducteur,) 


MILLER. 


2,45 

Il  s’ëleva,  par  son  mérite,  d’un  étatd’oLscurltc 
à un  degré  de  célébrité  comme  jardinier , rare- 
ment égalé  avant  lui  , si  meme  il  l’avoit  été. 
Il  est  assez  ordinaire  de  donner  le  titre  de 
botaniste  à tout  liomme  qui  peut  dire  par 
coeur  les  noms  des  plantes  de  son  jardin.  Miller 
s’éleva  beaucoup  au-dessus  de  ce  loible  mérite. 
Il  ajouta  à la  connoissance  de  la  théorie  et 
de  la  pratique  du  jardinage  , celle  de  la  struc- 
ture et  des  caractères  des  plantes  , et  fut  de 
bonne  heure  versé  dans  la  connoissance  pra- 
tique des  méthodes  de  liay  et  de  Tournelort. 
Habitué  à en  faire  usage  dès  ses  plus  jeunes 
années,  ce  ne  fut  pas  sans 'répugnance  qu’il 
sé  résolut  à adopter  le  système  de  Linnée  j 
mais  il  fut  à la  longue  convaincu  par  les  argu- 
mens  de  feu  sir  Guillaume  Watson  et  de  M. 
Hudson,  et  il  l’embrassa.  C’est  à son  habileté 
supérieure  dans  son  art , que  les  curieux 
doivent  la  culture  et  la  conservation  de  beau- 
coup de  belles  plantes  , qui , dans  des  mains 
moins  habiles  , n’auroient  pas  prospéré  , et 
qui  par  conséquent  ne  leroient  pas  aujourd’hui 
l’ornement  des  lieux  où  on  les  conserve  en 
Angleterre. 

Ses  connoissances  ne  se  bornoient  pas  aux 
exotiques;  peu  de  personnes  ont  mieux  connu. 
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les  plantes  indigènes  , dont  il  cultiva  succes- 
sivement la  plupart  des  espèces  rares. 

Il  entretint  une  correspondance  avec  beau- 
coup des  plus  éminens  botanistes  sur  le  con- 
tinent, entr’autres  avec  Linnée  , qui  dit  de  son 
dictionnaire  : I^on  erît  lexicon  hortulano- 
rum  , sed  botanicorum.  Ce  ne  sera  pas  le 
dictionnaire  des  jardiniers  , mais  celui  des 
botanistes.  Il  étoit  empliatiquenient  appelé 
par  les  etrangers  , le  prince  ou  le  premier 
des  jardiniers  y hortul anoruni  princeps.  Il 
fut  reçu  membre  de  l’académie  botanique  de 
Florence,  ainsi  que  de  la  société  royale  de 
Londres  \ il  eut  m«ne  , dans  l’occasion  , 1 hon- 
neur d’étre  nommé  membre  du  conseil  de  cette 
dernière  compagnie  savante.  Miller  est  la  seule 
personne  que  j’aie  jamais  connue  , qui  se 
rappela  d’avoir  vu  Ray.  Je  n’oublierai  pas  aisé- 
ment le  plaisir  qui  se  peignoit  sur  son  visage 
quand  il  me  rappelolt  le  bonheur  qu’il  eut 
dans  sa  jeunesse  de  voir  cet  homme  célèbre, 
tant  Miller  exprimoit  fortement  le  Virgilium 
tantum  vidi. 

Les  infirmités  de  Miller  le  forcèrent  de  se 
démettre  de  sa  place  dans  le  jardin , peu  de 
temps  avant  sa  mort  , qui  arriva  le  i8  dé- 
cembre 1771 J dans  sa  quatre-vingtième  année. 
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Il  laissa  un  herbier  très  - considérable  d exo- 
tiques , provenant  principalement  du  jardin 
de  Clielséa. 

En  1728  J Miller  communiqua  a la  société 
royale  un  moyen  de  faire  lever  quelques 
semences  exotiques,  qu  il  avoit  ele  jugé  pres- 
qu’impossible  de  faire  lever  en  Angleterre. 

( Transaction^  philosophiqu es  y n®.  4®^  y 
vol.  XXXV  , p.  485.)  Ce  moyen  consistoit  à 
laisser  les  semences  germer  dans  un  litd  écorce, 
et  à les  transplanter  ensuite  dans  la  terre.  Par 
ce  moyen,  il  réussissoit  pour  toutes  les  semences 
et  tous  les  fruits  qui  ayoient  des  enveloppes 
dures.  Il  cite  la  noix  de  coco  {^cocoa  nut')  , 

la  mùlandina  bonduc  de  Linnee  ( bonduc 

& ^ 

ou  nickar  tree  ) , Vabrus  precatorius  , le 
dolichos  lire  ns  j ou  la  feve  a oeil  de  cheval , 
et  plusieurs  autres  végétaux. 

On  trouve  encore  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques , n°.  4^^  ? XXXVII , p.  81, 
une  description  des  racines  bulbeuses  qui  fleu- 
rissent dans  des  bouteilles  remplies  d’eau.  Ce 
moyen  de  se  procurer  de  bonne  heure  de;' 
hyacinthes , des  tulipes  et  des  narcisses , venoit 
alors  d’être  découvert  ; il  est  bien  connu  aujour-^ 
d’hui , et  on  en  fait  usage  tous  les  jours. 

Quoiqu’il  n’ait  pas  uiis  son  nom  en  léte  de 
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l’ouvrage  suivant , il  est  l’auteur  d’un  catalogue 
des  arbres , arbrisseaux  et  fleurs  qui  sont  assez 
robustes  pour  supporter  le  froid  de  notre 
climat,  et  pouvoir  vivre  en  plein  air,  et  qui 
sont  propagés  dans  les  jardins  de^  Londres  ; 
in-fol.  1730  , p.  90  , tab.  21.  Les  planches  sont 
coloriées  , l’ordre  est  alphabétique  , et  les 
caractères  génériques  sont  donnés.  Le  cata- 
logne consiste  principalement  en  arbres  et 
arbrisseaux,  parmi  lesquels  il  y en  a plusieurs 
qui  sont  de  l’espèce  des  conifères.  On  y a in- 
séré quelques  variétés. 

Catalogus  plantarum  ojjicinalîum  quas 
in  horto  botanico  Chelseiaiio  aîuntur ^ 
in -8°.  pp.  102. 

En  lySi  , il  publia  en  anglais  , in-folio  , 
son  Dictionnaire  du  jardinier  (1)  , qui  a eu 
tant  d’éditions  successives , dans  chacune  des- 
quelles cet  ouvrage  a reçu  un  si  grand  nombre 
d’augmentations  et  de  perfectionneniens  , que 
CCS  changemens  l’ont  rendu  à la  fin  le  corps 
le  plus  complet  existant  sur  le  jardinage.  Il  a 
été  traduit  en  différentes  langues  , et  l’accueil 


(1)  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français. 

( l^ote  de  Boulard.  ) 
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qu’il  a reçu  partout , est  une  preuve  suliisante 
de  sa  supériorité.  Certainement,  la  nouvelle 
édition  , dont  s’occupe  maintenant  (i)  le  doc- 
teur Martyn  , étendra  à une  époque  reculee 
la  réputation,  tant  de  l’auteur  que  de  l’éditeur. 

• Dans  la  même  année  ou  la  suivante , il 
publia  en  anglais,  et  in -8°.,  le  Calendrier 
du  jardinier , qui  a eu  un  si  grand  nombre 
d’é'ditions  , et  a été , dans  son  genre , un 
ouvrage  manuel  dans  tout  le  royaume.  L au- 
teur mit,  en  1761  , en  tête  d’une  édition  de 
ce  livre  , une  courte  introduction  à la  science 
de  la  botanique , dans  laquelle  il  explique  les 
termes  llnnéens  de  l’art , et  fait  connoître  les 
caractères  des  classes  dans  cinq  planches  de 
cuivre.  Cette  introduction  se  vendit  aussi  sé- 
parément. 

Miller  avoit  une  correspondance  étendue 
avec  des  personnes  qui  liabitoient  dans  diverses 
parties  du  globe  bien  éloignées.  Le  cap  de 
Bonne -Espérance  , la  Sibérie  , T Amérique 
septentrionale  , et  particulièrement  , par  le 
moyen  du  docteur  William  Houstoun , les 


(i)  L’ouvrage  dont  on  lit  ici  la  traduction,  a paru 
en  1790. 
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Indes  occidentales  , lui  payoient  un  tribut  ; de 
cette  manière,  son  jardin,  pendant  une  longiio 
suite  d’années , reçut  une  abondante  et  per- 
pétuelle moisson  de  plantes  rares , et  souvent 
de  nouvelles  espèces  , que  son  heureuse  cul- 
ture réussit  presque  toujours  à conserver. 
C’étoit  la  remarque  des  étrangers  , que  Chelséa 
.olFroit  aux  regards  les  trésors  des  deux  Indes. 
Ces  avantages  mirent  Miller  en  état  d’exécuter 
ce  que  peu  d’autres  personnes  auroicnt  pu  entre- 
prendre , sesjigures  de plantes  adaptées  à son 
dictionnaire.  Ces  figures  , qu’il  commença 
en  1755  de  publier  par  numéros,  et  qui  furent 
terminées  en  1760,  contiennent  trois  cents 
planches,  forment  deux  volumes  in-folio,  et 
ont  été  dessinées  d’après  des  plantes  de  son 
propre  jardin.  Son  premier  plan  avoit  été  très- 
étendu  , car  il  consisloil  à ne  pas  donner  moins 
d’une  ou  de  plusieurs  espèces  de  tous  les  genres; 
mais  il  se  trouva  impraticable  : l’auteur  se 
réduisit  donc  à donner  celles  qui  étoient  les 
plus  belles , les  plus  utiles  et  les  plus  rares. 
Chaque  numéro  fut  accompagné  de  plusieurs 
pages  imprimées  , contenant  les  descriptions 
et  une  indication  des  classes  auxquelles  les 
plantes  appartiennent  dans  les  systèmes  de 
Hay , de  Tournefort  et  de  Linnée.  Comme  cet 
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ouvrage  est  Lien  connu , j’observerai  seulement 
que  , si  nous  considérons  la  rarete  des  sujets  , 
la  sin«nilarité  de  ceux  qu’il  a choisis  d après  son 
but,  ou  l’execution  générale  de  tout  ce  livre, 
l’Angleterre  n’a  pas  produit  de  livre  plus  beau 
et  plus  considérable  en  ce  genre  , si  1 on  ex* 
cepte  VHortus  Elthamensis  , ou  la  Carohna 
de  Catesby.  Los  plantes  de  Miller  sont  supe-. 
rieures  à un  égard  sur  celles  des  deux  autres 
ouvrages  que  je  viens  de  rappeler  , en  ce 
que  les  premières  présentent  plus  souvent 
les  figures  séparées  des  parties  de  la  fructi- 
fication. 

La  Méthode  pour  cultiver  la  garance  , telle 
que  les  Hollandais  la  pratiquent  en  Zélande , 
ouvrage  que  Miller  donna  in-4°>  en  anglais, 
en  1758 , tendoit  à exciter  les  Anglais  à arrêter , ^ 
par  la  culture  de  cet  important  article  de 
commerce , l’importation  qu’en  faisoient  les 
Hollandais  , qui  aboient  reçu  , pendant 
un  grand  nombre  d* années  , plus  de  cent 
quatre-vingt  mille  livres  sterlings  pour 
cette  racine  , tandis  que  si  on  suivoit  bien 
ce  procédé  y on  occuperoit  un  grand  nombre 
de  mains  depuis  le  temps  de  la  moisson 
jusqu  au  printemps  , ce  qui  est  généralement 
un  temps  mort  de  Vannée. 


/ 
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• Le  quarante -huitième  volume  des  Tran- 
sactions philosophiques  contient,  page  i53, 
une  lettre  de  Miller  à M.  Watsoii,  relative 
à la  méprise  du  professeur  Gmelin , concernant 
le  spondyllum  vulgare  hirsutum , C.  B. 

* Miller  donne  plusieurs  raisons  pour  prouver 
que  le  panais  de  vache  de  Sibérie  (cow-parsnep) , 

1 un  des  objets  dont  se  nourrissent  les  hahitans, 
n’est  pas  le  co<sv  - parsriep  commun  ( hera^ 
cleum  spondylîum  ) de  Gaspard  Bauhin  , 
mais  le  spondylium  maximum  de  Breynius  \ 
et  il  remarque  en  outre  les  méprises  provenant 
de  ce  qu’on  regarde. les  plantes  communes  d’un 
pays  , comme  communes  dans  un  autre.  Il 
observe  à cette  occasion  que  la  parîetarîa  y 
si  fréquente  dans  l’Angleterre  , n’est  point  la 
parietaria  qfjicinarum  de  Gaspard  Bauhin  , 
mais  bien  la  parietaria  ocymifolia  de  cet  au- 
teur. Néanmoins  nous  remarquerons  que  cette 
opinion  de  Miller  n’a  pas  été  suivie  par  les 
modernes  botanistes  anglais.' 

Miller  a encore  publié  en  anglais,  i°.  une 
lettre  au  révérend  Thomas  Birch  , docteur 
en  théologie , secrétaire  de  la  société  royale 
( Transactions  philosophiques  , vol.  XLIX  , 
p.  i6i  )j  2°.  et  des  remarques  sur  la  lettre  de  . 
M.  Jean  Ellis  , jiiembre  de  la  société  royale  , 
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A Philippe  Carteret  Webb,  écnyer , dans  le 
premier , vol . , p.  4^0 . 

Ces  lettres  sont  relatives  à la  découverte 
faite  par  l’abbé  Mazéas  et  l’abbé  Sauvages  , 
de  la  propriété  cjue  trois  espèces  de  sumac li 
américain  ont  de  faire  des  taches  noires.  Ni 
la  lessive  faite  avec  de  la  cendre  de  bois,  ni 
l’eau  bouillante  avec  du  savon  , ne  peuvent 
affüiblir  la  teinture  faite  par  le  jus  de  ces 
plantes.  Ces  plantes  sont,  i°.  le  toxicoden-- 
drum  càrolinianum Jhliis  pinnatis{x\\\y.^y  cxvÎxtl 
Linnæi  ) ^ 2,°.  le  toxicodendron  triphyllum 
folio  sinuato  pubescente  ( Tournefortii  rhus 
toxicodendrum  ) j 3^^.  le  toxicodendrum  tri- 
phyllum  glabrum  ( rhus  radicans  ).  Miller 
pense  que  la  découverte  de  l’abbé  avoit  été 
faite  long -temps  auparavant  par  Koempfer  , 
et  donne  beaucoup  de  raisons  pour  prouver 
que  le  sitzdsiu  onarb  or  vernicifera  légitima, 
p.  791,  fig.  792,  de  cet  auteur,  ou  l’arbre 
du  vernis  du  Japon,  n’est  que  la  première 
de  ces  especes,  dont  la  propriété  de  teindre 
a été  exposee  par  ivoempier.  Cette  assertion 
fit  naître  une  controverse  entre  Miller  et 
M.  Eliis  , cjui  soutint  fortement  que  les  toxi- 
codendra  américains  et  japonais  étoient  des 
végétaux  diiïércns.  Miller  défend  son  opinion 


CHAPITRE  XLVT. 


264 

clans  ses  remarques  siiséiioncées  sur  la  lettre 
de  M.  Jean  £ilis.  Il  siilfit  aujourd’hui  d’ob- 
server que  les  botanistes  suivans  du  premier 
rang,  tels  queLinnce,  Reichard  et  Tliunberg, 
ont  appuyé  l’opinion  de  Miller  , en  les  plaçant 
sous  la  même  distinction  spécifique  avec  le 
rhus  vernix  (1). 


(1)  La  milleria  étoit  un  nouveau  genre  découvert 
à Panama  et  à la  Vera-Crux,  par  Houslonn.  Llle 
appartient  à la  classe  de  la  syngénésie , et  a été  dédiée 
à Mil!  er  , par  le  docteur  Martyii,  dans  ses  Décades 
jtlantarum  rariorurn. 

. Il  a paru  à Bruxelles  , cliez  Flon  , en  1791  , un  011- 
•vrage  intitulé  : Les  genres  sexuels  des  plantes  établis 
par  Linnée,  ou  Manuel  de  botanique  , d.-stiné  à ser- 
vir de  guide  pour  étudier  dans  un  ordre  systématique 
les  descriptions  des  végétaux  données  par  Miller  dans 
sou  dictionnaire. 


( iVo/e  de  A,  M.  H.  B.") 
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Sur  madame  Blackwell  et  sort  infortuné 
mari.  — Elle  est  encouragée  et  excitée 
par  Sloane  et  le  collège  des  médecins 
à continuer  son  herbier.  — Elle  est  aidée 
par  M.  Rand  et  M.  Miller.  — Des- 
cription de  cet  ouvrage  et  de  V édition 
améliorée  que  Trew  en  a donnée.  — 
Deering  j né  en  Saxe  , s* établit  à Not~ 
tinsirham.  — Son  Catalos;us  Nottinsrha- 
mensis.  — Son  Hortus  siccus  Notting- 
hamia  vêtus  et  nova.  — TVUson.  — 
■ Singulier  exemple  de  son  zèle  pour 
acquérir  des  connoissances  dans  la  bo- 
tanique. — Sa  Synopsis  des  plantes  an- 
glaises. 
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C’est  un  fait  singulier  que  la  médecine 
doive  la  suite  la  plus  complète  de  figures 
de  plantes  médicinales  , au  génie  et  à l’in- 
dustrie d’une  dame , déployés  dans  une  occa- 
sion qui  lui  fait  beaucoup  d’honneur. 
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Le  nom  de  madame  Elisabeth  Blackwell 
est  bien  connu  , tant  d’après  son  propre  mé- 
rite , que  d’après  le  sort  de  son  infortuné  mari , 
qui , condamné  pour  des  crimes  d’état , mou- 
rut sur  un  échafaud  en  Suède  , en  1747* 

Nous  savons  qu’elle  étoit  fille  d’un  mar- 
chand , dans  le  voisinage  d’Aberdeen  , ville 
où  le  docteur  Alexandre  Blackwell  son  mari 
étoit  né  , reçut  son  éducation  à l’université  , 
et  se  distingua  de  bonne  heure  pour  ses  coii- 
noissances  classiques.  Quelques  personnes  ont 
prétendu  qu’il  n’avoit  fait  que  s’arroger  le  titre 
de  docteur , après  avoir  réussi  en  suivant  le 
roi  de  Suède  ; mais  , selon  mol , l’opinion  la 
; plus  probable  est  qu’il  prit  le  degré  de  doc- 
teur* en  médecine  sous  Boerhave  à Leyde. 
Après  avoir  échoué  dans  la  tentative  qu  il^  fit 
d’exercer  la  médecine  en  Ecosse , et  ensuite  à 
Londres , il  devint  correcteur  d’imprimerie  , et 
bientôt  après  il  se  fit  imprimeur.  Mais  n’ayant 
pas  réussi  dans  le  commerce,  et  se  trouvant 
à la  longue  accablé  de  dettes  , il  fut  mis  en 
prison.  Pour  adoucir  cette  position  cruelle  , 
madame  Blackwell , ayant  des  dispositions  pour 
le  dessin  et  la  gravure  , mit  ses  talens  en 
œuvre  , et  sachant  qu’on  désiroit  beaucoup 
un  recueil  de  gravures  des  plantes  médicinales, 


elle  montra  à Sloane , à Mead  et  à plusieurs 
autres  médecins  , quelques  essais  de  la  ma- 
nière dont  elle  peignoit  les  plantes  j ils  lui 
donnèrent  tant  d’éloges  , qu’ils  l’encouragèrent 
à continuer  un  ouvrage  , dont  il  est  dit  que 
le  bénéfice  procura  la  liberté  à son  mari , après 
une  détention  de  deux  ans.  ^ 

M.  Rand , célèbre  apStliicaire  , étoit  alors 
démonstrateur  de  la  compagnie  des  apothicaires , 
dans  le  jardin  de  Chelséa.  D’après  son  avis  , 
elle  établit  sa  résidence  vis-à-vis  le  jardin  de 
médecine,  afin  d’être  plus  en  état  de  suivre^ 
Bon  projet , et  de  recevoir  les  plantes  aussi 
fraîches  qu’il  seroit  possible.  Non-seulement 
il  recommanda  avec  zèle  son  ouvrage  au  pu- 
blic ; mais  , de  concert  avec  M.  Philippe  Miller,' 
il  lui  donna  tous  les  conseils  et  tous  les  se- 
cours possibles  pour  son  exécution.  Après 
qu’elle  eut  terminé  ses  dessins  , elle  les  grava 
sur  cuivre  , et  coloria  elle-même  les  épreuves. 

Pendant  son  séjour  à Chelséa,  elle  fut  vi- 
sitée souvent  par  des  personnes  de  qualité  , 
et  par  beaucoup  de  savans  qui  admirèrent  son 
travail  et  protégèrent  son  entreprise, 

• En  publiant  le  premier  volume  en  iy3j  , 
elle  obtint  une  recommandation  des  docteurs 
Mead  et  Sherard,  dpi  M.  Rand  et  de  plusieurs 
II.  R 
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autres  , pour  être  mise  en  tête  de  l’ouvrage. 
Elle  obtint  la  permission  d’en  présenter  elle- 
même  un  exemplaire  au  collège  des  médecins  j 
elle  en  profita.  Ce  corps  lui  fit  un  présent , , 
et  lui  donna  un  témoignage  public  de  son  ap- 
probation , avec  la  permission  de  la  mettre  en 
tête  de  soi^^volume.  Le  second  volume  fut 
fini  en  1789  , et  la  totalité  de  l’ouvrage  fut 
publiée  en  anglais  ^ sous  le  titre  suivant  : a 
» curious  Hej'hal , coritaining  5oo  cuts 
» of  the  most  useful  plants , etc.  ou  Her- 
r>  bier  curieux  contenant  cinq^  cents  figures 

des  plantes  les  plus  utiles,  dont  maintenant 
« on  fait  usage  en  médecine^  gravées  sur  des 
» planches  de  cuivre , format  in-folio  , d après 
» des  dessins  faits  d’après  nature  , par  Lli- 
« sabeib  Black^vell  ; à quoi  on  a ajouté  une 
» courte  description  des  plantes  , et  leurs 
si  usages  ordinaires  en  médecine , 1 789 , 2 vol. 

» in-folio  ». 

Les  dessins  sont  en  général  fidèles  ; et  s’il 
y manque  cette  exactitude  que  les  progrès 
modernes  ont  rendus  nécessaires,  en  traçant  les 
parties  les  plus  petites  et  les  plus  délicates, 
cependant  les  figures  au  total  représentent  assez 

distinctement  les  sujets.' 

Chaque  plante  est  accompagnée  d’wneplancU 
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gravée,  contenant  les  noms  officinaux  latins  et 
anglais  , suivis  d’une  courte  description  de  la- 
plante  , d’un  sommaire  de  ses  qualités  et  usa-‘ 
ges.  On  trouve  ensuite  le  nom  en  différentes 
langues.  Cés  éclaircisseinens  et  explications  for-* 
ment  la  part  que  son  mari  à prise  dans  l’ou- 
vrage. Cet  infortuné , après  avoir  échoué  comme 
médecin  et  comme  imprimeur , ne  réussit  pas 
encore  dans  la  demande  qu’il  fit* de  la  place 
de  secrétaire  de  la^société  d’encouragement  des 
sciences.  Il  fut  nommé  surintendant  des  ou* 
vrages  appartenans  au  duc  de  Cliandos  , à 
Cannons  , et  vit  ses  espérances  à cet  égard 
frustrées  , comme  cela  arrive  souvent  aux 
faiseurs  de  projets.  Il  forma  encore  des  projets 
en  agriculture  , et  écrivit  sur  ce  sujet  un 
traité  qui,,  dit- on  , fut  la  cause  pour  laquelle 
il  fut  attiré  en  Suède.  Dans  ce  royaume  , il 
dess’éclia  des  marais  , pratiqua  la  médecine 
et  fut  même  employé  comme  médecin  auprès 
du  roi.  A la  fin  il  fut  enveloppé  dans  quel* 
ques  cabales  d’état , ou  , suivant  quelques  té* 
cits  , dans  un  complot  avec  le  comte  de  Tessin , 
pour  lequel  il  perdit  la  vie  , en  protestant  de 
son  innocence  jusqu’au  dernier  soupir. 

Un  ouvrage  aussi  estimable  que  celui  de 
madame  Blackwell , attira  l’attention  des  mé* 

R 
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decins  sur  le  continent.  En  i/So  , Trew  , de 
Nuremberg  , engagea  un  artiste  de  cette  ville 
à copier  les  planches  de  madame  Blackwell  , 
t!t  corrigea  lui-même  plusieurs  défauts  dans  les 
dessins  ; il  substitua  quelques  figures  entiè- 
rement neuves  aux  anciennes  , corrigea  et 
augmenta  considérablement  le  texte  , le  tra- 
duisit en  allemand  et  en  latin , et  forma  le 
projet  d’y  ajouter  une  sixième  centurie  de 
planches.  U mit  en  tête  un  catalogue  très-tra- 
vaillé et  savant  des  auteurs  botaniques , mais 
il  ne  vécut  pas  assez  pour  finir  l’ouvrage.  La 

cinquième  centurie  fut  publiée  en  lybS  ; et  , 

le  docteur  Trew  étant  mort  en  1769  , le 
volume  de  supplément,  contenant  les  plantes 
omises  par  madame  Blackwel , les  articles  nou- 
vellement introduits  dans  la  pratique  , et  es 
figures  des  espèces  vénéneuses , fut  entrepris 
et  dirigé  par  Ludwig  , Bose  , et  Boehmer  , et 
imprimé  en  1773.  Trew,  ainsi 

améliorée  , surpasse  tout  autre  ouvrage  fait 
sur  le  même  plan  jusqu’en  179°,  époque  ou 
t’écris  ce  livre.  S’il  y a encore  quelques  im- 
perfections . elles  étoient  inévitables  , prove- 

Lnt , ou  de  ce  qu’il  est  impossible  de  se  pro- 
curer des  plantes  fraîches , dans  quelques  cas  , 
ou  de  ce  qu’oii  ignore  presque  totalement  1 o- 
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rlglne  de  quelques  autres  : on  n’a  pas  pu 
encore  remédier  à ces  défauts  dans  divers 
articles. 

DEERING.  " * 

Charles  Deering  étoit  né  en  Saxe  j il  prit 
ses  degrés  en  médecine  à Leyde  , et , comme 
M.  Martyn  nous  l’apprend  , il  vint  pour  la 
première  fois  en  Angleterre  , à la  suite  d’un 
ambassadeur  étranger.  11  y arriva,  à ce  que  je 
présume,  avant  1720,  ou  vers  cette  année.  Il 
exerça  la  médecine  et  la  profession  d’accou- 
cheur à Londres  j et , ayant  beaucoup  de  goût 
pour  l’étude  de  la  botanique  , il  devint  l’un 
des'  membres  de  la  société  qui  avoit  ete  for- 
mée par  le  docteur  Dillenius  et  M.  Martyn  , 
et  qui  subsista  depuis  1721  jusqu’en  1726. 

En  1736  , U se  retira  à Nottingham  , d’après 
la  recommandation  de  Sloane.  Il  étoit  marié 
à cette  époque  5 mais  sa  femme  ne  survécut 
pas  long- temps  â ce  changement  de  résidence. 
Il  fut  d’abord  bien  reçu,  et  il  passe  pour  avoir 
bien  réussi  dans  sa  manière  de  traiter  de  la 
petite  vérole  , maladie  qui  fut  extrêmement 
épidémique  dans  cette  ville , aussitêt  qu’il  s’y 
fut  établi.  Mais  il  encourut  la  censure  de  la 
faculté,  par  ses  prétentions  à un  nostrum.  il 
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publia  en  anglais  une  description  d’une  mé- 
thode peidectiüiiiiée  de  traiter  de  la  petite 
vérole  , dans  une  lettre  à sir  Thomas  Par- 

kyns  , baronnet  5 in- 8°.,  17^7?  PP* 
paroît  par  ce  traité  que  son  remède  étoit  d’un 
genre  antiphlogistique  , et  que  son  régime 
étoit  le  j’égime  ralraîchissant , qui  étoit  alois 
adopté  par  un  très -petit  nombre  comme  pra- 
^ tique  générale. 

Le  docteur  Deering  montra  son  goût  pour 
les  recherches  botaniques,  par  le  zèle  et  1 as- 
siduité avec  lesquels  il  rassembla  des  maté- 
^ riaux  si  considérables  en  moins  de  deux  ans  , 
après  l’époque  où  il  s’ étoit  fixe  a Notlingham. 
Tl  publia  ce  catalogue  en  anglais  , sous  le  litre 
suivant  : 

ce  A Catalogue  of  plants  naturally  growing 
5*  and  commonly  cultivated  in  divers  parts  of 

England,  etc.  j c’est-à-dire,  Catalogue  des 
» plantes  croissant  naturellement,  ou  cultivées 

communément  dans  diverses  parties  de  l An- 
» gleterre  , plus  spécialement  aux  environs  de 
» Nottingham  j contenant  les  noms  les  plus 
» connus , latins  et  anglais  , de  plusieurs  plaii- 
» tes,  les  tribus  auxquelles  elles  appartiennent, 
» le  temps  de  leur  floraison , et  de  celles  , 
s>  soit  olficinales  , soit  non. officinales,  qui  ont 
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quelc^u’ efficacité  connue  y avec  une  courte 

mention  de  celles  des  vertus  sur  lesc^uelles 

• • / 

011  peut  compter  j à quoi  on  a ajoute  une 
distribution  générale  des  plantes  suivant 


33  Ray  y avec  une  explication  de  quelques  termes 
39  botaniques  et  physiques  , et  une  liste  alplia- 
33  bétique  des  plantes  en  fleur  dans  chaque 
39  mois  de  l’année  j par  Charles  Deering  y doc- 
» teur  en  médecine.  Nottingham  y in-d®.  , 
3»  lySd  , pp.  264 

L’arrangement  est  alphabétique  y et  le  nom- 
bre des  plantes  monte  à environ  huit  cent 


cinquante.  L’auteur  s’est  particulièrement  at- 
taché aux  sujets  de  la  classe  de  la  ciy^ptogamie , 
clans  laquelle  ses  recherches  ont  ete  tres-heu- 
reuses.  Dans  le  nombre  de  plantes  ci-dessus 
mentionné  y plus  de  deux  cents  apparliennçnt 
aux  ordres  des  Jungi  , des  musci  et  des  algüe  j 
et  parmi  ces  deux  cents , on  en  trouve  vingt- 
sept  qu’il  regarde  comme  n’ayant  pas  été  dé- 
crites y et  dix  autres  qu’on  ne  trouve  prfs  dans 
la  troisième  édition  de  la  Synopsis  de  Ray. 
Il  fut  aidé  dans  cette  partie  par  sa  correspon- 
dance avec  le  savant  professeur  d Oxford  , qui 
regardoît  quelques-unes  de  ses  decouvertes 
côinme  nouvelles  y et  qui  parle  avec  eloge  de 
«es  eonnoissances  et  de  son  zelc.  A la  page  89 
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de  son  ouvrage  posthume , la  Nottinghamia 
vêtus  et  nova  , on  trouve  une  liste  de  quel- 
ques plantes  découvertes  par  Fauteur  après 
la  publication  de  son  catalogue  : celles-ci  sont 
principalement  de  la  classe  de  la  cryptogamie. 
Quelques-unes  des  plantes  les  plus  rares  des 
environs , sont  échappées  à l’observation  de 
Deering  5 et  parmi  celles-ci,  je  citerai  par- 
ticulièrement la  plus  virulente  de  toutes  nos 
plantes  anglaises,  cîcuta  virosa  y ouda  ciguë 
d’eau  à longues  feuilles  , que  je  me  rappelle 
d’avoir  vu  croître  à Léen  , près  llock-Holes  , 
dans  le  parc  de  Nottingham.  Si  les  additions 
qu’il  vouloit  faire  à son  catalogue  n’ont  pas 
été  plus  considérables  , on  peut  attribuer  ce 
défaut  à ses  infortunes  subséquentes,  qui  cer- 
tapinement  ont  arreté  son  zele  pour  ce  genre 
de  recherches.  ' 

Malgré  son  premier  succès  , cette  fatalité 
ennemie  , à laquelle  il  fait  allusion  dans  sa 
lettre  sur  la  petite  vérole,  le  poursuivit  encore. 
Malheureusement  il  ii’ctoit  pas  doué  de  cette 
prudence  et  de  cette  égalité  d’âme  , qui  sont 
si  nécessaires  à la  pratique  de  la  médecine, 
de  sorte  qu’il  perdit  très  - promptement  cette 
confiance  que  sa  réputation  et  ses  succès  lui 
avoient  d’abord  procurée.  Mais  comme  je  veux 


7.65 


ê 


I>  E B R I IC  G. 

insister  ici  plus  sur  son  mérite  que  sur  se* 
défauts  y j’observerai  qu’independainment  de 
la  connoissance  qu’il  avoit  des  langues  an- 
ciennes , il  possédait  un  grand  nombre  de 
langues  modernes.  Ses  connoissances  en  bota- 
nique étoient  très -considér.ib les  , et  le  sou- 
venir s’en  perpétuera  tant  que  l’histoire  de 
Dillenius  sera  estimée.  Il  savoit  le  dessin , et 
étoit  un  ingénieux  mécanicien.  Après  l’échec 
qu’il  éprouva  comme  médecin  , ses  amis  es- 
sayèrent plusieurs  moyens  de  le  soulager  dans 
ses  besoins.  Ils  lui  procurèrent  notamment  une 
commission  dans  un  régiment  levé  à Notting- 
ham  à cause  de  la  rébellion  ; mais  cette  no- 
mination lui  fut  plus  honorable  qu’utile.  H 
fut  ensuite  employé  d’une  manière  plus  con- 
venable pour  ses  talens  ; Jean  Plumtree  , 
écuyer , et  plusieurs  autres  personnes  , lui 
ayant  donné  des  matériaux  , et  l’ayant  aidé 
pour  écrire  l’histoire  de  Nottinghain  , qu’il 
dédia  au  duc  de  Newcastle.  Mais  il  ne  vécut 
pas  assez  pour  recevoir  la  récompense  de  son 
travail.  Il  avoit  été  attaqué  de  la  goutte  de 
très-bonne  heure,  car  il  en  avoit  ressenti  des 
attaques  dès  l’âge  de  dix- neuf  ans.  Dans  la 
dernière  période  de  sa  vie , cette  maladie  le 
retint  long -temps  chez  lui , et  il  devint  asth- 
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matiqiie.  Se  trouvant  à la  longue  réduit  à un 
état  de  pauvreté  et  de  dépendance  que  son 
courage  ne  pouvoit  plus  soutenir  , et  accablé 
tant  par  le  malheur  que  par  les  maladies  , il 
mourut  le  12  avril  1749*  Üeux  de  ses  prin- 
cipaux créanciers  administrèrent  ses  biens , et 
le  firent  enterrer  dans  le  cimetière  de  Saint** 
Pierre  , vis  - à - vis  la  maison  dans  laquelle  il 
demeuroit. 

Il  laissa  un  herbier  des  plantes  de  son  ca- 
talogue y composé  de  plus  de  six  cents  especes, 
en  huit  volumes  in-4°*>  indépendamment  de 
tables  séparées  des  mousses  , et  d’un  volume 
de  dessins  de  ^ faits  exactement  par  lui- 

memc.  Une  partie,  si  ce  n’est  pas  même  la 
totalité  de  sa  collection,  a été,  je  crois,  aebetee 
par  l’honorable  Rothwell  illoughby  , 1 un  de 
ses  blelifaiteurs , et  héritier  d’une  portion  de 
ce  goût  qui  a distingué  sa  famille  du  temps 
de  Ray.  lia  aussi  laissé  un  traité  manuscrit, 
en  latin  , de  re  ohstetricariâ. 

Son  ouvrage  posthume  fut  imprimé  par  les 
administrateurs  de  ses  biens  , savoir  : George 
Ayscough,  imprimeur,  et  Thomas  Willington, 
droguiste  , sous  le  litre  suivant  : 

« Nottînghnmia  vêtus  et  nova  y ou  Des- 
» cription  de  l’état  ancien  et  actuel  de  la  ville 
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» de  Nottingliam , faite  d’après  des  restes  d’an- 
» liquitës  et  les  liistoriens  , tant  anciens  que 
» modernes,  ornée  de  belles  planches  de  cuivre  j 
X)  par  Charles  Deering , docteur  eu  médecine. 
» Notthg/iam  J iy5i  , in-4°-  PP*  ^7° 

Elle  est  ornée  de  quatre  planches  de  cuivre , 
parmi  lesquelles  il  y a un  plan  et  deux  vues 
•de  ville  , un  plan  des  londemens  du  vieux 
■ château  , deux  vues  du  château  actuel , trois 
églises,*  et  beaucoup  d’autres  bâtimens.  On  y 
trouve  aussi  une  vue  des  rochers  creux  (Rock- 
pMes  ) qui  sont  dans  le  parc  , que  le  docteur 
Stuckeley  (1)  présume  avoir  été  l’ouvrage  des 
Bretons  , agrandi  et  augmenté  par  les  Saxons. 
. Mais  un  des  articles  les  plus  remarquables  de 
ce  volume , est  une  description  complète  du 
métier  à bas  ( stocking-frame  ) , invente  il  y 
a deux  siècles  par  Guillaume  Lée , maître-ès- 
arts  du  college  de  Saint-Jean,  à Cambridge, 


(i)  Stuckeley  est  cité  souvent  dans  l’Angleterre  an- 
cienne de  Strutt , traduite  par  A,  M.  H.  Boulard  , 
ouvrage  dont  la  suite  va  paroître  , et  qui  présentera 
une  suite  de  gravures  curieuses  sur  les  armes  , arts  , 
mœurs,  habillemetis,  etc.  des  Anglais  jusqu’à  Henri  VIII. 
Cet  ouvrage  fait  suite  aux  recueils  de  Montfaucon  et  de 
Caylus. 


» 
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natif  de  Woodboroiig,  près  Nottingliam.*  Je 
ne  sache  pas  qu’on  voie  ailleurs  une  des- 
cription aussi  complète  de  cette  macliine  com- 
pliquée (i).  Toutes  ses  parties  y sont  décrites 
séparément  et  dans  le  plus  grand  détail , dans 
les  termes  techniques  , et  éclaircies  par  deux 
gravures  de  la  totalité  de  la  machine  , ainsi 
^ue  par.  une  autre  gravure  fort  grande , où 
l’on  a représenté  avec  beaucoup  d’exactitude 
chaque  partie  constituante  de  la  machine. 

w I n s O N. 

L’homme  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  est  ^ 
comme  Thomas  Willisel  et  Samuel  Brewer , 
un  exemple  de  cette  passion  insurmontable 
pour  une  branche  favorite  de  connoissances  , 
qui  s’empare  quelquefois  des  esprits  de  ceux 
qui  , par  leur  position  , ne  se  trouvent  pas 
exemptés  de  se  livrer  aux  travaux  inférieurs  et 
mécaniques  de  la  société. 

D’après  les  renseignemens  que  j’ai  reçus  , il 
J a plus  de  vingt  ans , concernant  Jean  Wilson , 


(i)  La  grande  Encyclopédie  française,  in-folio, 
contient  une  description  du  métier  à bas. 

{Note  de  A.  M,  H.  B.) 
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j’ai  appris,  1°.  q^u’ü  étoit  originairement  ha- 
bitant de  Kendal , dans  le  Westinoreland , et 
qu’il  travailloit  dans  une  manufacture  de  bas 
faits  à l’aiguille  , ouvrages  pour  lesquels  cette 
ville  est  si  célèbre  5 2°.  qu’à  une  autre  époque 
il  donna  toutes  les  semaines  des  leçons  de  bo- 
tanique alternativement  à Kendal  et  à New- 
castle ; 3°.  qu’il  lui  vint  un  si  grand  nombre 
d’élèves  des  parties  voisines  de  l’Ecosse  , que , 
dans  certains  temps  , il  reçut  soixante  livres 
sterlings  par  an  , comme  la  récompense  de  ses 
travaux. 

Je  ne  dois  pas  cependant  omettre  d’observer 
que  ce  récit  ne  s’accorde  pas  avec  celui  que  je 
trouve  dans  l’ouvrage  intitulé  : British  To- 
pography  y dont  le  respectable  auteur  nous 
apprend  que  Wilson  étoit  un  cordonnier  qui , 
d’après  sa  trop  grande  application  à son  étude 
favorite , resta  , pendant  la  plus  considérable 
portion  de  sa  vie  , dans  un  état  d’indigence. 
*t  Une  vache  , dont  sa  femme  avoit  soin(  dit 
» cet  auteur)  , étoit  le  seul  soutien  de  sa  fa- 
it mille  j et  sa  passion  pour  l’étude  des  plantes 
» étoit  si  violente  , qu’il  lut  une  lois  tenté  de 
V se  défaire  de  cet  utile  animal , pour  acheter 
x>  le  volumineux  ouvrage  de  Morison  , et  qu’il 
auroit  consommé  ce  marché  , si  une  dame 
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w voisine  110  lui  avoit  lait  présent  du  livre  ^ et 
» n’avoit  pas  ainsi  empêché  ce  pauvre  homme 
* et  sa  famille  d’être  ruinés  et  réduits  à inen- 
» dier  leur  pain  ». 

Dans  cet  exposé  de  la  conduite  de  Wilson  y 
en  même  temps  que  ceux  qui  ont  le  même  goût 
pour  la  botanique  , gémiront  sur  le  destin' 
rigoureux  qui  le  réduisoit  a une  position  si 
triste  , ils  ne  pourront  s’empêcher  de  blâmer 
fortement  la  conduite  téméraire  et  imprudente 
d’un  homme  qui  pouvolt  expo^ser  , et  risquer 
d’une  manière  si  essentielle  , le  sort  et  le  bon- 
heur dé  sa  famille. 

Comme  Wilson  a mis  sous  les  yeux  du 
public  une  singulière  preuve  de  ses  connois- 
sances  par  rapport  au  principal  objet  dv.'  scs 
goûts  , je  sais  porté  à croire  , ou  qu’original - 
rement  il  avoit  reçu  dans  son  éducation  quel- 
ques principes  de  grammaire , ou  que  , suivant 
l’impulsion  de  son  talent  naturel  , il  a par  la 
«uite acquis  la  connoissance  de  la  langue  latine. 
Autrement  ( a moins  qu  en  ne  suppose  qu  il 
ir  eu  des  secours  extraordinaires  , que  rien  n« 
m’a  indiqués  ) , comment  auroit-ll  fait  usage 
de  riiistoire  do  Morisoii  ^ ou  auroit-il  traduit 
là  Synopsis  de  Ray?  En  1744  , il  publia  en 
anglais  : Synopsis  oj"  Hritish  plants  y du. 
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c’est-à-dife  , « Synopsis  des  plantes  anglaises 
»>  suivant  la  méthode  de  Kay,  avec  leurs  carac- 
3>  tères , leurs  descriptions  , les  lieux  où  elles 

* croissent,  le  temps  de  leur  floraison,  et  leurs 
» vertus  médicinales , d’après  les  observations 
î*  les  plus  exactes  et  les  meilleurs  auteurs  mo- 

* dernes , et  avec  un  dictionnaire  botanique , 
» éclairci  par  plusieurs  ligures  5 par  Jean 
■n  Wilson.  Newcastle  sur  la  Tyne  , in-8®.  , 
» 1744?  PP*  2-72  ». 

Dans  cet  ouvrage  , Fauteur  a mis  de  nom- 
breux caractères  en  tète  de  chaque  genre , 
pris  , comme  il  le  paroît  , de  Ray  et  de  Tour-^ 
ncfort , et  dans  lesquels  , conformément  à la 
méthode  de  Ray  , il  introduit  la  forme  des 
feuilles  et  le  port  de  la  plante.  Par  ce  moyen , 
et  comme  il  avoit  ajouté , dans  beaucoup  d’exem- 
ples , de  courtes  descriptions  des  espèces  , son 
livre  ctolt  un  utile  manuel  de  poche  , pour  les 
plantes  dont  il  y est  fait  mention  j car  il  ne 
commence  qu’aux  capillaires,  et  il  finit  à celles 
qui  ont  des  racines  bulbeuses.  Il  y a joint , 
d’après  ses  propres  observations  , et  en  partie 
d’après  un  manuscrit  de  M.  Lawson  , les  en- 
droits particuliers  où  croissent  les  plantes  rares. 
Il  a principalement  tiré  du  Botanicum  ojji^ 
cinale  de  Miller,  les  remarques  qu’il  a ajou- 
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tées  à celles  de  Ray  sur  les  propriétés  et  les 
vertus. 

Wilson  a fait  , quant  à la  distribution  de 
ces  sujets  dans  le  volume , quelques  transpo- 
sltions  prouvant  qu’il  avolt  examiné  les  plantes 
avec  attention  , et  qu’il  connoissoit  bien  le 
système  de  Ray.  Quelques-uns  de  ces  cliange- 
niens  ont  résisté  à l’épreuve  de  l’exactitude 
moderne  y quoique  d autres  aient  etc  moins 
heureux. 

Il  a placé  toutes  les  espèces  du  genre  fu^ 
rnaria,  ensemble  dans  la  classe  papilioîicicée  f 
et , conformément  à l’idée  que  Dillenius  avoit 
exposée  daiîs  la  Synopsis,  p.  3i6,  il  avoit 
renvoyé  les  plantains  et  les  éponges  aux  fleurs 
monopétales  , remplacées  par  des  vaisseaux 
5CCS  de  semence.  Le  renvoi  des  lysimachiae 
sili/juosoü  , des  deux  pcipciv cvcl  corniculcitcz  ^ 
du  chelidonlum  et  de  la  balsamine  , aux 
plantes  siliqueuses  , ou  à la  classe  de  la  tetra- 
dynamie  de  Liniiée  , doit  être  moins  approuvé. 
Par  ces  cliangemens  , il  a presqu  annihile  la 
vingt -deuxième  classe  des  plantes  anglaises 
de  Ray.  Dans  la  transposition  des  espèces  , il 
a fait  des  cliangemens  plus  nombreux , dont 
quelques-uns  sont  assez  justifiés  par  les  pro- 
grès modernes  y faits  dans  la  science.  C ctÿ 
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ainsi  qu’il  a réuni  sous  un  seul  genre  le  scor~ 
dium  et  la  scoronodia.  Il  a renvoyé  le  rapha- 
nus  rusticanus  au  genre  cochlearia , comme 
Tournefort  l’avoit  fait.  Le  genre  ch.elidoTÙuni 
est  séparé  du  papaver  ^ il  a établi  un  nouvel 
indice  caractéristique , mais  le  nom  papaver 
corniculatum  a été  conservé.  Les  deux  seules 
plantes  qui  soient  dans  ce  livre,,*  quoiqu’on  ne 
les  trouve  pas  dans  la  Synopsis  de  Ray , sont 
telles  , qu’on  ne  sait  si  on  doit  les  appeler  in- 
digènes : ce  sont  la  valeriana  rubra^  et  Gal- 
lium schaenoprasum. 

Je  crois  qu’il  mourut  vers  l’an  lySo  , ou 
bientôt  après.  Il  a laissé  terminé  en  manuscrit 
le  reste  de  sou  ouvrage  sur  les  classes  des 
graminées  et  de  la  cryptogamie.  En  1762  , 
une  personne  de  Newcastle  , dans  les  mains 
de  qui  le  manuscrit  avoit  passé  , témoigna 
l’envie  de  le  publier  avec  une  nouvelle  édition 
de  l’ouvrage  ci-dessus  mentionné  , dont  les 
exemplaires  étoient  épuisés  , et  qu’on  auroit 
souhaité  de  voir  réimprimés  5 mais  ce  projet 
n’a  point  été  exécuté. 


ir. 
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Blackstone,  — iSo/zFasciculus  plantarum  circa 
Harefield.  — Specimen  botanicum.  Per- 
sonnes qui  ont  contribué  à ce  catalogue, 
— Collinson  , grand  bienfaiteur  de  la 
botanique  et  du  jardinage  ; fait  venir 
beaucoup  de  nouvelles  productions  d’A- 
mérique, — Botanistes  américains, 
Logan,  Mitchell,  PFàrner.  — Ses  Plaiitæ 
Wootlfordienses.  — • Glossaire  des  pièces 
de  Shakespear,  — Legs  et  fondation 
pour  un  cours  de  botanique  au  collège 
de  LVadham. 


BLACKSTONE. 

En  1737,  Jean  Blackslone  , apotlilcaîre  à 

Flcel-Street,  dans  Londres,  publia  Fasciculus 

plantarum  circa  Harefield  sponte  nascen- 
tium  , avec  un  appendix  contenant  quelques 
courtes  notes  relatives  d Havekelà  y m-12.  y 
118.  L’ordre  observe  dans  ce  petit  cata- 
logne local  est  alpbabdtique  , et  les  synonymes 
sont  pris  du  Pinax  de  Gaspard  Bauliiu  , de 
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Geranl , Parkinson  et  autres  auteurs  d un 
commun  usas-e.  On  trouve  ensuite  le  lieu  2e- 

ij  ^ 

néral  où  croissent  les  plantes  , le  lieu  parti- 
culier dans  les  cas  de  plantes  rares  , et  le 
temps  de  la  floraison.  Comme  on  j parle  à 
peine  de  quelques  mousses  ou  de  quelques- 
fungî  , le  nombre  des  plantes  dont  il  y est 
question  est  peu  considérable  \ il  n’y  a que’ 
cinq  cent  vingt-sept  espèces.  Ce  qu’on  y dit 
d’Harcfield  est  très-court. 

Le  meme  auteur  publia  aussi  : Specimen 
botanîcuîTi  quo  plantaruni  plurluni  rario- 
runt  AnglîüB  indigenarum  loci  natales  illus^ 
trantur.  Auctore  J.  Blackstone  j z/z-8°.  174^) 
pp.  106.  Ce  petit  volume  indique  les  lieux  par- 
ticuliers où  croissent  trois  cent  soixante- six 
espèces  des  plantes  les  plus  rares  de  l’Angle- 
terre : ainsi  il  forme,  à cet  égard,  une  addition 
précieuse  aux  ouvrages  de  Linnée.  Il  est 
orné  de  deux  gravures  élégantes  , l’une  repré- 
sentant une  variété  singulière  de  la  clavaria 
hypoocylon  , dont  la  figure  a été  mise  la  pre- 
mière fois  dans  les  Transactions  pbilosopbiques  y 
n°.  47^  ? décrite  comme  un  boletus  ; 

l’autre  est  celle  du  lycoperdon  fornicatum  , 
Fl.  An  g.  seconde  édition  , p.  644  > dont  la 
description  et  la  figure  avoient  été  données, 
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pour  la  première  fois  , clans  le  n°.  474  > P^r 
le  feu  sieur  Guillaume  Watson. 

Les  loci  natales  t ou,  suivant  le  langage 
tle  quelciues  botanistes  modernes  , les  lieux  où 
habitent  beaucoup  de  plantes  , ont  été  com- 
muniqués à fauteur  de  ce  petit  ouvrage  , par 
ses  amis  et  ses  correspondans  , dont  il  est 
juste  de  rappeler  ici  les  noms  , puisque  , par- 
là  , ils  ont  contribué  à reculer  les  bornes  de  la 
botanicjue  anglaise. 

Quant  au  comté  d’Yorck  , l’auteur  en  reçut 
un  grand  nombre  de  M.  Tornbeck  , chirur- 
gien  et  botaniste  habile , à Ingleton , beu  riche 
en  objets  très-précieux  pour  un  observateur 
curieux.  M.  Dawson  , chirurgien  de  Leeds  , 
communiqua  aussi  beaucoup  d’espèces  rares  , 
de  même  que  M.  Vernon  , de  Whitchurch  , 
dans  le  Cbesliire. 

Les  observations  de  feu  sir  Guillaume 
Watson  , de  sir  Jean  HUI , du  docteur  Wihner  , 
et  de  M.  Hurlock  , contribuèrent  à enrichir 
cette  petite  Flore.  Je  trouve  aussi  qu’on  ren- 
voie souvent  à nn  catalogue  manuscrit  des 
plantes  croissant  .aux  environs  de  Feversham  , 
écrit  par  Je.an  Bateinan  , maître-ès-arts.  Ce 
manuscrit  a depuis  été  la  base  d’un  petit 
ouvrage  , public  par  feu  Edouard  Jacob  , 
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membre  de  la  société  royale  , sous  le  titre  de 
riantae  Favershamienses  ; Lond.  , zVz-8®. 
1777,  p.  127  5 à quoi  se  trouve  joint  un  aperçu 
des  corps  fossiles  de  l’ile-de  Shepey.  Le  plan 
de  ce  catalogue  esf  exactement  celui  de 
- M.  Warner, dans  les  VlantaeWoodfordienses. 

Blackstone  a inséré  dans  ce  volume  plusieurs 
plantes  qu’on  n’avoit  pas  encore  citées  comme 
indigènes  de  l’Angleterre  , telles  que  V epi- 
medium  alpinum  , V arlstolochia  clernatitis , 
le  limoniiirnreticulatujTi-'y  W fritillaria  me- 
leagris  ^ et  la  dentaria  bulbifera.  Les  au- 
teurs subséquens  nu)nt  pas  accordé  une  natu- 
ralisation complète  à V epiniediuni  ; et  proba- 
blement, celle  de  quelques  autres  plantes  n’est 
que  d’une  date  moderne.  Blackstone  observa  les 
deux  dernières  dans"  les  environs  d’Harefield, 
L’auteur  se  proposolt  d’ajouter  un  autre 
volume  à son  Specimen  ,•  et  il  a voit  déjà  ras- 
semblé des  matériaux  à cet  égard.  Il  avoit 
aussi  du  goût  pour  les  antiquités  topographi- 
ques , et  avoit  fait  des  recueils  dans  ce  genre , 
mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  las  publier. 
Il  mourut  en  lySS  (i). 


(i)“ Quand  M.  Hudson  sépara  la  centaurée  jaune 
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Je  regarde  le  Spccuiicn  hotcmicum  ds 
Blackstone , comme  le  dernier  livre  publie  en 
Angleterre  sur  la  botanique  indigène  ^ avant 
que  le  système  de  Linnée  eût  obtenu  la  préfé- 
rence sur  celui  de  Ray  j et  , - a moins  qu  il  ne 
fiit  entré  dans  mon  plan  de  rendre  compte  des 
mémoires  isolés  ^ imprimes  par  occasion  dans 
•les  Transactions  pliilosopliiques , ou  dans  d au- 
tres recueils  . je  ne  puis  citer , parmi  les  livres 
publiés  avant  celle  révoliiti(jn  , aucun  ouvrage 
important  sur  la  botanique  cxotiqne  , qui  n ait 
pas  été  fait  d’après  lé*nouveau  système  ^ ou 
au  moins  qui  n’en  contienne  pas  quelques  piin- 
cipes.  Pendant  l’espace  de  temps  dans  lequel 
cette  révolution  s’opéroit , et  qu  on  ne  peut 
évaluera  moins  de  vingt -ans  commences  en 
1740  , il  exista  cependant  plusieurs  hommes 


d’avec  les  gentianes  ^ il  lui  donna  le  nom  de  hlacks- 
tnnta  j distinction  que  Linnée  confiinia  dans  le  sys- 
tènio  de  1767  ; mais  il  changea  ensuite  ce  nom  en 
çhhra,  appellation  qu’il  avoit  reçue  de  Reiieaulme , 
dans  son  Specimcii  historiac  plantarum  , publié  en 
1611.  H sembleroit  que  la  découverte  de  la  vraie  place 
de  cette  plante,  dans  le  système,  donnoit  à Hudson 
le  droit  de  conférer  le  nom  , ou  au  moins  que  celui 
de  Blackstone  devoit  être  perpétué  dans  l’épilhèle 

. I . 


commune. 
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savans  et  éminens  , qui , quoiqu  ils  ne  se  soient 
pas  distingués  eux-niémes  en  publiant  des 
traités  séparés  sur  la  science  , contribuèrent, 
dans  les  occasions  , à la  perfectionner  par  leurs 
découvertes  , ainsi  que  leurs  communications  , 
et  à en  étendre  les  progrès  , par  la  protection 
qu’ils  lui  accordèrent.  Je  ne  puis  ni  empecber 
d’en  citer  quelques-uns  , quoique  je  ne  sois 
en  état  , ni  de  rendre  moi-même  sulfisara- 
ment  justice  à leurs  services  , ni  de  donner 
en  quelques  cas  , sur  leurs  ,vies,  des  details  ca- 
pables de  satisfaire  cette  curiosité  que  1 estime, 
dont  iis  sont  dignes  , excite  naturellement. 

COLLINSON. 

En  suivant  l’ordre  des  temps  , je  parlerai 
d’abord  de  M.  Pierre  Collinson , dont  le  nom 
inspire  tout  le  respect  du  à la  bienfaisance  et 
à la  vertu.  J’ai  la  satisfaction  de  renvoyer  à 
cet  égard  le  lecteur  à quelques  détails  im- 
primés en  177®  sur  cet  bomme  si  estimable  , 
et  à de  nouvelles  anecdotes  données  depuis 
par  le  docteur  Lettsom  , à la  fin  de  ses  mé- 
moires sur  le  docteur  Fotbergiil  (i) , auxquels 


(1)  On  trouve  l’éloge  de  Folhergill  dans  les  éloges 
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se  trouve  jointe  une  liste  des  morceaux  de 
Collinson  , imprimés  dans  les  Transactions 
pliilosopliiques  , et  dans  le  Gentleman  s ma- 
gazine (1).  Du  temps  de  Collinson^  1 Angle- 
terre ^s’enrichit  beaucoup  en  végétaux  exoti- 
ques transportés  de  toutes  les  parties  du  globe , 
^et  personne  n’y  contribua  plus  que  lui-meme, 
par  ses  correspondances  avec  divers  pays , et 
notamment  avec  l’Amérique.  Il  éloit  infati- 
gable dans  son  zèle  pour  se  procurer  des  se- 
mences des  végétaux  curieux  et  utiles  j la 
générosité  avec  laquelle  il  les  donnoit  n etoit 
pas  moins  grande.  L’histyire  naturelle  dans 
toutes  ses  parties,  le  jardinage  et  les  plan- 
tations faisoient  ses  délices;  il  cultivoit  les  plus 
beaux  végétaux  exotiques  , et  les  plantes  an- 
glaises les  plus  rares.  Son  jardin  contint,  à une 
seule  époque  , un  assortiment  plus  complet  du 
genre  oTchis  y que  peut-être  aucun  de  ceux 
qu’on  avoit  jamais  vu  dans  une  seule  collec- 


pnbliés  par  Vicq  d’Azyr,  et  lus  dçvant  la  société 
rovale  de  médecine  de  Paris. 

( Note  de  Boulard.  ) 

CO  V^oyez  aussi  de  plus  amples  détails  sur  Col- 
linson , dans  la  Bio^rüphia  Britannica  / >0!.  IV  , 
deuxième  édition  , p.  34* 


tîon  antérieure.  Il  mourut  le  il  août  1768  , 
<lans  la  soixante-quinzième  année  de  son  âge  (1). 

Il  y avoit  beaucoup  de  canaux  par  lesquels 
l’Angleterre  s’enricliissoit  des  semences  et  des 
végétaux  de  l’Amérique.  Bartram  étoit  cons- 
tamment occupé. à en  rassembler.  Le  gouver- 
neur Cobden  , de  New-Yorck  , et  le  docteur 
Micliell , dans  la  Virginie  , communiquoient 
souvent  de  pareils  objets  à Miller , à Catcsby , 
à Cüllinson  et  à plusieurs  autres.  Les  efforts 
constans  du  docteur  Fotliergill , dans  ce  genre, 
étant  d’une  époque  plus  récente  , sont  trop 
connus  pour  être  de  nouveau  exposés  ici.  Le 
gouverneur  Golden  envoya  à Linnée  plus  de 
deux  cents  espèces  , dont  la  description  fut 
imprimée  dans  les  actes  d’Upsal , de  174^ 
de  1744?  et  Linnée,  dans  sa  Flora  ze^'lanica y 
a donné  à une  plante  de  la  classe  de  la  tétran- 
drie  , le  nom  de  son  correspondant. 

• • 

L O G A N. 

Plusieurs  bommes  de  talent , vivant  noble- 
ment en  Amérique,  se  livrèrent,  à cette  époque, 


(i)  Le  nom  de  Coliinson  a été  donné  aune  très-belle 
plante  américaine  quiestde  la  classe  de  ladiandrie, 
et  qu’on  connoît  bien  dans  les  jardins  anglais. 
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avec  beaucoup  de  succès , à des  recherches  bo- 
taniques. Jacques  Logan , écuyer , ensuite  pré- 
sident du  conseil  , et  principal  juge  ( chief 
justice  ) de  Pensilvanie  , fit  une  suite  d’expé- 
riences sur  le  maïs  , relatives  au  sexe  des 
plantes.  Plies  furent  d’abord  communiquées 
dans  une  lettre  à Pierre  Collinson , membre 
de  la  société  royale  , en  lySS  , et  furent  impri- 
mées dans  les  Transactions  philosophiques  y 
vol.  XXXVI,  p.  192.  Elles  furent  ensuite 
augmentées  et  publiées  en  latin  à Leyde  , 
en  lySp  , sous  le  litre  (^Expérimenta  et 
meletemata  de  plantarum  generatione  , et 
publiées  de  nouveau  avec  une  traduction  an- 
glaise , si  je  ne  me  trompe  , par  le  docteur 
Fothergill  , in-8°.  , en  y PP*  ^9* 

ont  été  regardées  et  citées  comme  formant 
partie  des  plus  décisives  qui  aient  été  faites 
pour  établir  la  doctrine  qu  elles  etolent  des- 
tinées à établir  et  confirmer. 

MITCHELL. 

Le  docteur  Jean  Mitchell , résidant  alors  a 
Urbana  en  Virginie,  envoya,  en  1741  , les 
descriptions  de  trente  genres  de  plantes , dont 
six  étoient  entièrement  neufs  j les  autres  eloiont 
corriiîés  et  améliorés.  Parmi  les  plus  icmai- 

O 


283 


M I T C H E L 

quables  , on  distingue  le  ginseng  d Amérique , 
le  panax  quînquefolium , le  liquidambar 
styracijlua  , le  malacodendron  > appelé  en- 
suite par  Catesby  stwdrtia  en  1 lionneui  du. 
comte  de  Bute  ^ la  zizcinîcL  ciquciticci.  Dans 
l’introduction  ^ le  docteur  Mitcliell  disserte  sur 
les  principes  de  la  botanique , et  paroit  s etre 
occupé  des  productions  hybrides  : ce  morceau 
lut  publié  séparément  in-4'>. , à Nurenburgh  , 
en  1769. 

En  1743  , il  envoya  à M.-  Collinson  , un 
ingénieux  essai  sur  les  causes  des  differentes 
couleurs  des  peuples  dans  les  difîerens  climats. 
Cet  ouvrage  étoit  destiné  a concourir  pour  le 
prix  proposé  par  l’academie  de  Bordeaux,  mais 
il  fut  publié  dans  les  Transactions  pliilosopbi- 
ques  , vol.  XLIII , pp.  102  — '.iSo, 

La  question  concernant  la  cause  de  la  cou- 
leur noire  de  la  peau  des  negres  , a exerce  la 
plume  de  beaucoup  de  philosophes  et  d’anato- 
mistes. Ce  qui  a rendu  la  question  plus  com- 
pliquée , c’est  que  les  ingénieux  écrivains  qui 
l’ont  traitée  ( parmi  lesquels  on  distingue  prin- 
cipalement Malpighi,  Boyle,  Winslow,  Mec- 
kel , et  le  médecin  Barrère  ) , ont  été  divisés 
d’opinion  sur  l’existence  d’un  fait  qui  paroîtroit 
pouvoir  être  jugé  .par  les  sens. 
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Il  seroit  déplacé,  dans  mon  ouvrage,  de  suivre 
le  savant  auteur,  dans  tous  ses  détails  ingé- 
nieux et  ses  remarques  savantes  sur  ce  sujet} 
il  doit  suffire  d’observer  que , d’après  la  doc- 
trine newtonienne  des  causes  des  couleurs  , il 
fait  dériver  de  la  structure  la  couleur  de  la 
peau  des  nègres  , après  avoir  établi  certaines 
propositions,  savoir  : i°.  que  la  couleur  des 
blancs  résulte  de  la  couleur  que  l’épiderme 
transmet } 2®.  que  la  densité  de  la  peau  des 
nègres  ne  permet  pas  la  transmission  de  la 
couleur } 3°.  que  la  partie  de  la  peau  qui  paroît 
noire  dans  les  nègres  , est  le  corpus  reticu- 
lare  cutis  , et  la  lamella  extérieure  de  l’épi- 
. derme  } 4°*  qne  leur  couleur  ne  vient  d’aucune 
partie  noire  humide  ou  fluide  contenue  dans 
leur  peau  } 6°.  que  l’épiderme  , spécialement 
sa  lamella  extérieure  , est  divisée  en  deux 
parties  par  ses  pores  et  écailles  , qui  sont 
deux  cents  fois  plus  petits  que  les  particules 
des  corps,  dont  leurs  couleurs  dépendent.  De-là 
le  docteur  Mitchell  conclut  qu’il  y a trois  prin- 
cipales causes  de  la  couleur  des  nègi’es,  savoir  : 
1°.  l’opacité  de  leur  peau  , provenant  de 
l’épaisseur  et  de  la  densilé  du  tissu  , qui  em- 
pêche la  transmission  des  rayons  de  la  lumière 
de  la  part  des  parties  blanches  et  rouges  qui 
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sont  au-dessous  j 2°.  leur  plus  grande  force  de 
réfraction  qui  absorbe  ces  rayons  j 5°.  et  la 
petitesse  des  particules  de  leur  peau , qui 
s’oppose  à ce  qu’elles  réfléchissent  aucune  lu-, 
mière.  Après  cela  , il  parle  de  l’influence  du 
soleil , et  des  genres  de  vie  que  mènent  les 
habitans  des  pays  chauds  , comme  de  causes 
éloignées  de  la  couleur  des  nègres  et  des 
Indiens. 

Mitchell  retourna  en  Angleterre,  je  crois, 
vers  1747  ou  1748  , devint  membre  de  la 
société-  royale  , et  écrivit  , i°.  un  mémoire 
instructif  sur  la  préparation  et  les  usages  des 
différentes  espèces  de  potasses  ( Transactions 
philosophiques  3 vol.  XLV  , p.  54i  et  563)  5 
2°.  et  une  lettre  concernant  la  force  de  la  co- 
hésion électrique  3 vol.  LI , p.  Spo. 

WARNER. 

Piichard Yf arner , écuyer,  de  Woodford-Ro\v 
en  Essex  , mérite  qu’on  fasse  une  mention 
particulière  de  lui  à cette  époque  , par  rapport 
à son  goût  pour  la  botanique , et  à la  consi- 
dération qu’il  témoigna  toujours  à ceux  qui 
cultivoient  cette  science.  Nous  apprenons  par 
l’ouvrage  anglais  intitulé  : Anecdotes  de 
M,  Jf  illiam  Bovfjer , que  Warner  avoit 
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étudié  les  lois  , et  avoit  eu  une  chambre  à 
Lincolii’s-Inn  ; mais  qu’ayant  une  fortune  assez 
belle , il  établit  sa  résidence  à une  bonne  maison 
ancienne  à Woodfoid-Greeu.  Il  y forma  et 
entretint  un  jardin  botanique,  et  réussit  très- 
bien  à y cultiver  des  végétaux  exotiques  rares. 
Il  connoissoit  les  plantes  indigènes.  Ordinai- 
rement les  herborisations  de  la  compagnie  des 
apothicaires  étoient , une  fois  dans  la  saison  , 
dirigées  aux  environs  de  Woodford  , où,  après 
les  recherches  du  jour , les  produits  de  Flore 
étoient  déployés  a la  table  de  M.  Warner.  Le 
résultat  des  recherches  faites  dans  ce  voisi- 
nage , fut  publié  par  Warner  , sous  le  titre  de 
Tlantae  Woodfordi.enses , ou  Catalogue  des 
plantes  les  plus  parfaites  croissant  spontané- 
ment aux  environs  d<‘  W^oodlord  , dans  1 Essex  j 
Londres,  1771,  in- 8°.,  p.  a38.  Comme  on 
n’y  a compris  aucun  individu  des  tribus  des 
graminées  ou  des  cryptogames  , la  liste  n ex- 
cède pas  cinq  cent  dix -huit  espèces.  L’ordre 
est  alphabétique  d’après  les  noms  de  la  6V- 
nopsis  de  Ilay  ; après  quoi  l’on  trouve  le  ca- 
ractère spécifique  tou*  au  long  , d apres  la 
JPlorct  cwpliccL  d’îludson  , la  classe  et  1 ordic 
de  Linnéc  , le  nom  anglais  , le  lieu  cl  le  temps 
de  la  floraison.  L’auteur  fait,  dans  la  préface, 
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l’énumération  des  noms  de  pins  de  vingt  de 
ses  amis  , dont  beaucoup  ont  etc  déjà  cités 
cl -devant , et  dont  les  secours  réunis  le  mirent 
en  état  d’augmenter  son  ouvrage  au-delà  de 
ce  que  ses  propres  observations  lui  auroient 
permis  autrement.  Warner  fut  aussi  distingué 
par  ses  connoissances  littéraires  , et  particu- 
lièrement par  ses  recberclies  et  remarques  cri- 
tiques sur  les  écrits  de  Sliakespear  , des  pièces 
de  théâtre  duquel  il  s’étoit  long- temps  pro- 
posé de  donner  une  nouvelle  édition  , projet 
dont  il  se  désista,  lorsque  M.  Steevens  annonça 
une  pareille  entreprise. 

En  1768,  il  publia  en  anglais  une  lettre  à 
David  Garrick  , écuyer  , concernant  un  glos- 
saire des  pièces  de  Sliakespear  , in- 8°.  Il  con- 
tinua d’augmenter  ce  glossaire  jusqu’aux  der- 
niers jours  de  sa  vie.  Il  traduisit  celles  des 
comédies  de  Plaute  , dont  Thorton  n’avoit  pas 
donné  la  traduction.  Celle  de  Warner  fut  pu- 
pliée  en  1772  et  1774* 

Warner  eut  dans  sa  jeunesse  , comme  Lin- 
née,  une  passion  extraordinaire  pour  la  danse, 
et  il  ne  convertit  la  plus  grande  pièce  de  sa 
maison  en  bibliothèque  , que  lorsque  cette 
passion  fut  éteinte.  Il  mourut  le  1 1 avril  1775, 
et  légua  ses  livres  au  collège  de  Wadham  , à 
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Oxford  , et  laissa  à la  môme  société  de  quoi 
fonder  une  chaire  de  botanique  ( and  left  to 
llie  saine  society  an  exibition  (i)  for  a bota- 
iiical  lecture  ) . 


Exhibition,  ne  voudroit*il  pas  dire  le  produit 
d’une  exposition  de  tableaux  ou  autres  objets  de 
curiosité  , que  le  public  est  admis  à voir  en  payant? 

{Note  du  traducteur.  ) 
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Ehret , Allemand  ^ du  marquisat  de  Bade- 
Eourlc^h  ^ a d^  abord  T rey^  pour  patron: 
— Peint  des  plantes  dans  le  Jardin 
royal  de  Paris  ^ et  dans  le  Jardin  de 
Clifford  , sous  Linnée.  — S’établit  en 
Angleterre.  — Est  protégé  par  les  Litté- 
rateurs. — Il  peint  les  plantae  selectae 
de  Trew.  — Ouvrages  publiés  par  Ehret* 

. — Ses  mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions  philosophiques, 

E H n.  E T. 

Parmi  les  differentes  circonstances  qnî  ont 
favorisé  l’introduction  du  système  de  Linnée 
en  Angleterre  , il  s’en  faut  beaucoup  qu’on 
doive  négliger  de  parler  de  l’effet  de  l’admi- 
rable pinceau  de  feu  M.  Ehret.  Cet  artiste 
ingénieux  apporta  , non  - seulement  un  goût 
général  pour  la  botanique  , mais  encore  une 
connoissance  particulière  des  principes  sur  les- 
quels le  système  de  Linnée  est  fondé  j enfin  ^ 
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il  fut  le  premier  qui  développa  ce  système  dans 

les  productions  de  son  art. 

Le  père  de  George  Denis  Eliret  etoit  jar- 
dinier du  prince  de  Bade-Dourlach(i).Le  jeune 
Ehret  montra  de  très -bonne  heure 'du  goût 
pour  dessiner  et  peindre  les  fleurs  du  jardin. 
Quoiqu’il  n’eût  pas  reçu  de  leçon^  dans  ce 
genre  , cependant  ses  progrès  furent  tels  , qu  e- 
tant  encore  très- jeune  , il  avoit  peint  cinq 
cents  plantes  avec  une  habileté  et  une  exac- 
titude presque  sans  exemple  , dans  une  posi- 
tion aussi  désavantageuse  , et  avec  la  privation 
totale  d’instruction.  Cependant  son  mérite 
resta  long-temps  inconnu  , ou  au  moins  ne 
lui  produisit  aucun  avantage , jusqu’à  ce  qu’il 
eût  été  observé  par  un  homme  curieux  , et 
doué  de  jugement  , qui  visita  le  jardin  dont 
son  père  étoit  le  surintendant.  Heureusement 
pour  le  jeune  Ehret  , cet  étranger  étoit  mé- 
decin  et  ami  du  célèbre  docteur  Trew,  de 
Norimberg  , auquel  il  présuma  avec  rmson 


(i)  Charles  , prince  de  Bade  Dourlach,  protégea  la 
botanique,  et  son  jardin  fut  fameux  dans  son  temps  ; 
il  envoya  le  principal  surintendant  de  son  jardin  , 
dans  la  malheureuse  expédition  d’Hebenstreit  , en 
Afrique. 
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que  ccs'peintures  seroient  agréables.  Ehret  fut 
* par  son  moyen  introduit  auprès  de  Trew-,  qui 
acheta  sur-le-champ  la  totalité  des  cinq  cents 
peintures  , et  lui  donna  généreusement  le  dou- 
ble du  prix  auquel  le  jeune  artiste  les  avoit 
modestement  évalués.  La  libéralité  de  Trew, 
qui  procuroit  /^yooo  florins  à Ehret  , inspira 
à ce  dernier  de  la  confiance  dans  sa  propre 
habileté  ; elle  lui  inspira  même  une  telle  am- 
bition , qu’il  prit  le  parti.de  quitter  son  pays  , 
et  chercha  tout  à la  fois,  et  à augmenter  sa 
fortune  , et  à satisfaire  le  désir  qu’il  avoit  de 
voir  le  monde.  Il  paroît  qu’il  avoit  été  beau- 
coup trop  enflé  de  son  succès  ; par  suite  de 
cette  vanité  , et  par  un  manque  d’économie 
assez  ordinaire  aux  jeunes  gens  , il  eut  bientôt 
dissipé  cette  somme  ; et  cherchant  fortune  , il 
se  rendit  à Bâle  , ne  possédant  plus  qu’un 
bien  petit  nombre  de  ses  florins.  Là  , s’étant 
enfermé  , et  étant  stimulé  par  une  nécessite^ 
pressante  , il  se  livra  promptement  à un  grand 
travail , et  exposa  bientôt  de  nombreuses  pro- 
ductions de  son  art.  Quoiqu’il  eût  appris  à y 
mettre  une  valeur  plus  considérable  , il  trouva 
qu’on  lui  fit  des  demandes  plus  nombreuses 
que  celles  auxquelles  il  pouvoit  satisfaire. 
Ayant  ainsi  recruté  ses  finances , il  voyagea  en 

T a 
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France , et  séjourna  quelque  temps  à Mont- 
pellier ; où  il  apprit  son  art  à une  dame  riche  , 
qui  le  récompensa  généreusement  , et  qui , 
lorsqu’il  voulut  quitter  cette  ville  , paya  ses 
dépenses  jusqu’à  Lyon  et  Paris.  Dans  celte 
dernière  cité , il  fut  connu  de  Jussieu  ^ et  lut 
employé , pendant  quelque  temps , à peindre 
les  plantes  du  Jardin  du  roi , sous  l’inspection 
de  ce  professeur  distingué.  Après  un  certain 
temps  , il  quitta  Paris  pour  Londres  5 mais  , 
n’ayant  pas  réussi  à son  gré  dans  la  capitale 
de  l’Angleterre  , il  revint  bientôt  sur  le  con- 
tinent. Je  ne  puis  fixer  d’une  manière  certaine 
le  temps  précis  de  son  premier  voyage  en  An- 
gleterre ; mais  je  présume  que  ce  fut  avant 
qu’il  ait  été  employé  dans  le  jardin  de  M.  Clif- 
ford , où  Linnée  Ic^rouva  en  1736.  Il  apprit 
de  Linnée  lui-même  à faire  attention  aux  par- 
ties (le  la  fleur,  et  il  devint  ainsi  très-instruit 
de  bonne  heure  des  pnneipes  du  système 
sexuel.  Son  [excellent  goût  et  son  exactitude 
botanique  se  manifestèrent  , je  crois  , pour  la 
première  fois  , dans  les  figures  de  X Hortus 
eUffortianus  , publié  en  lySy  ; et,  depuis 
cette  époque  , Lhret  fut  fortement  attaché  aux 
principes  du  grand  naturaliste  suédois. 

11  retourna  en  Angleterre,  vers  l’an  174®  > 
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OU  bientôt  après  cette  épo(jue  ; et  il  y passa  le 
.reste  de  ses  jours.  Son  premier  protecteur, 
dans  ce  pays  , fut  Taylor  White  , écuyer,  pour 
qui  il  fit  trois  cents  peintures  de  plantes.  Il 
obtint  bientôt  la  protection  du  docteur  Mead  , 
pour  qui  il  en  peignit  deux  cents  , et  qui  lui  en 
avança  généreusement  le  prix.  Par  suite  de  la 
bienveillance  de  ce  savant  médecin  , il  fut  en- 
couragé par  Sloane  , et  par  beaucoup  d’autres 
amateurs  opulens  de  son  art.  Le  docteur  Fo- 
.thergill  se  procura  des  collections  considérables 
de  ses  œuvres  5 et  la  feue  duchesse  de  Portland  , -- 
.cette  protectrice  distinguée  de  Phistoire  na- 
turelle , possédoit  , indépendamment  de  trois 
.cents  tableaux  de  plantes  exotiques , plus  de 
cinq  cents  plantes  anglaises  , peintes  sur  vélin 
par  cet  artiste  , et  d’un  travail  fini. 

Un  autre  de  ses  protecteurs  , au  zèle  obli- 
geant duquel  je  dois  une  grande  partie  des 
anecdotes  précédentes  qui  lui  sont  relatives  , 
est  Ralph  Willett , écuyer , de  Merly  , dans  le 
Dorsetshire  , chez  lequel  Ehret  passa  pendant 
un  grand  nombre  d’années  plusieurs  semaines 
dans  l’été , et  sur  l’amitié  duquel  Ehret  se 
reposa  de  l’exécution  de  ses  dernières  volontés. 
La  bibliothèque  de  Merly  présente  une  col- 
lection curieuse  d’exotiques,  faite  par  Ehret , 
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non  moins  de  deux  cent  trente  plantes  peinte» 
sur  vélin  , indépendamment  de  soixante  - dix 
dessinées  sur  papier , et  de  plus  de  cinq  cents 
commencées  y mais  non  terminées. 

Les  premiers  ouvrages  de  son  pinceau  y rendus 
publics  après  son  établissement  en  Angleterre  y 
et  dont  j’aie  connoissance  y se  trouvent  dans 
le  n®.  4?^  Transactions  philosophiques  y 
pour  janvier  et  février  i/4^  • sont  , i . la 
figure  du  J^ercLtophyton  JlcibeïliJ'orTTiB  de  Ray 
(gorgonia  verrucosa  Linnaci)j  destinee  a éclair- 
cir un  mémoire  écrit  par  Sloane  j 2.°.  et  les 
deux  excellentes  figures  de  X aenanthe  cro^ 
catu  ^ et  de  la  cicutcL  virosa,  y placées  dans  1© 
même  volume  , et  destinées  a éclaircir  les  ob- 
s'ervations  de  M.  Watson  y sur  les  funestes 

qualités  de  ces  plantes. 

Très-peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
ce  royaume , il  commença  à'  peindre  les  plus 
rares  produits  des  jardins  anglais,  pour  le  doc- 
teur Trew  , son  ami  et  son  premier  patron  , 
pour  lequel  en  totalité  il  fit  trois  cents  de  ces 
figures  de  végétaux.  A dilférentes  époques  , 
cent  de  ces  figures  furent  gravées  et  publiées 
dans  les  Décades  , sous  le  titre  suivant  : 

Tlantae  selectae  , quarum  imagines  ad 
exemplaria  naturalia  Londini  in  hortis 
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curîosorum  nutrita  manu  artijiciosâ  pinxit 
Georgius  Dionysius  Ehret,  Germanus  } col- 
legit  nominibus  notisque  illustravit  Chr. 
Jacob.  Tresv  ^ JM.  D.  Norimb.  in  aes  incidit 
et  vivis  coloribus  repraesentavit  Jo.  Jac. 
Haid.  Augustanus.  Decuria  1 , 1750  , in-fol. 
reg.  — Decur.  X , 1773. 

■ Sept  décades  de  cet  ouvrage  furent  publiées 
aux  frais  du  docteur  Trew  pendant  sa  vie  , et 
les  trois  autres  pour  le  docteur  Vogel , après 
son  décès.  Le  tout  est  exécuté  d’une  nianière 
si  brillante  , qu’il  forme  encore  aujoiird  hui 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  bibliothè.- 
que  botanique. 

Le  seul  ouvrage  de  quelqu’împortance 
publié  en  Angleterre , dans  lequel  Ehret  fut 
occupé  toute  l’année  ( throughout)  , autant  que 
mes  recherches  peuvent  me  le  faire  décou- 
vrir , fut  l’histoire  naturelle  de  la  Jamaïque , 
de  Brown  , imprimée  en  1766  , pour  laquelle 
il  fit  toutes  les  figures  , formant  quarante 
tableaux  (tables).  Comme  elles  furent  prin- 
cipalement faites  d’après  des  échantillons  pré- 
parés et  secs  , elles  ne  peuvent  être  mises  au 
nombre  de  ses  ouvrages  capitaux. 

Ehret  dessina  et  grava  lui-même  une  suite  de 
figures  de  végétaux  exotiques , au  nombre  do 
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quinze  , dont  deux  ou  trois  se  trouvent  sur 
chaque  plante , qui  contient  en  outre  un  pa- 
pillon d’origine  exotique.  Ces  figures  furent 
publiées  à Londres  en  174^  — ^7^9*  der- 
nière de  ces  figures  représente  le  jasmin  du 
Cap  ( gardénia  Jlorida  ) , qui  fleurit  pour  la 
première  fois  en  Angleterre  dans  le  jardin  de 
M.  Warner  à Woodford,  en  1768.  Une  descrip- 
tion de  cette  plante  élégante , le  caractère  gé- 
nérique àdlaurus  sassafras  , et  la  description 
d’un  nouveau  lithospermum  , tous  ces  mor- 
ceaux écrits  par  Eliret , lurent  imprimés  dans  les 
acta  academiae  curiosorum  ; tom.  II , 
Norimb.  1761. 

Voici  la  liste  des  morceaux  de  Ehret , publiés 
dans  les  Transactions  philosophiques  (1): 

' Description  de  Vophrys  scapo  nudo  foliîs 
‘ radicalibus  ovaio~  oblongis  , dimidii  scapi 
'Jongitudîne  y décrite  par  Gronovius  , dans  sa 
• Flora'  virginica  , avec  figure;  vol.  LUI, 
' p,  81  : c’est  Vophrys  lilifolia  de  Linnee, 

Elle  fut  envoyée  de  Philadelphie  par  Bartram , 


(i)  J’a joule  ces  deux  lignes  à l’original  anglais, 
parce  c^u’elles  me  paroissent  nécessaires. 

(iVo/e 
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et  fleurit  en  Angleterre  , pour  la  première 
fois  , dans  le  jardin  de  Collinson , en  1768. 

^ Description  de  la  nouvelle  plante  péruvienne  , 
introduite  dernièrement  dans  les  jardins  an- 
glais , avec  figures  5 vol.  LUI , p.  i3i.  C est 
la  nolana  prostrata  Linnaei  , qui  fleurit  pour 
la  première  fois  à Chelséa  en  Angleterre  y 
en  1761 , et  qui  est  aujourd’hui  très-commune. 

Description  de  Vandrachne  , avec  son  ca- 
ractère botanique  et  une  figure  5 vol.  LVII , 
p.  ii4  5 de  Varbutus  andrachne  , qui  fleurit 
pour  la  première  fois  en  Angleterre  en  1766  > 
dans  le  jardin  du  docteur  Fotherglll. 

Son  talent  et  sa  connoissance  de  la  nature 
lui  firent  une  réputation  parmi  les  personnes 
lettrées , et  lui  procurèrent  la  distinction  d’ètre 
nommé  membre  de  la  société  royale.  Indépen- 
damment du  profit  que  lui  procurèrent  les 
nombreuses  expositions  de  ses  tableaux  , il 
s’occupa  assidûment  pendant  un  grand  nombre 
d’années  d’enseigner  son  art  j et  si  son  talent 
ne  reçut  pas  une  récompense  égale  à son  mé- 
rite , cependant  à la  fin  ses  travaux  furent 
assez  lucratifs  pour  lui  procurer  une  indépen- 
dance modérée  , quoiqu’il  n’ait  pas  cessé  de 
manier  le  pinceau  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  11 
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mourut  en  septembre  1770 , dans  la  soixantîém# 
année  de  son  âge  (1). 

Ehret  épousa  la  sœur  de  Philippe  Miller^ 
de  Chelséa , et  il  en  eut  un  fils. 

Il  étoit  bien  versé  dans  la  botanique  anglaise  ^ 
et  se  plaisoit  à peindre  les  plantes  indigènes. 
Il  etoit  surtout  très -content , lorsqu’il  étoit 
employé  par  des  savans , parce  que  son  désir 
étoit  toujours  de  suivre  , la  nature  et  de  repré- 
senter dans  ses  ouvrages  le  vrai  caractère , 
sans  s’écarter  , dans  la  plus  petite  chose , pour 
l’amour  de  l’embellissement.  S’étant  de  bonne 
heure  pénétré  des  principes  du  système  de 
Linnée , il  s’appliquoit  avec  soin  à exprimer 
la  différence  des  parties  sur  lesquelles  ce  sys- 
tème est  fondé  5 et  en  même  temps  que  sa 
supériorité  à dessiner  et  à peindre  excitoit  l’ad- 
miration et  répandoit  le  goût  de  l’étude  des 
plantes , la  vérité  de  son  pinceau  instruisoit 
dans  les  principes  de  la  science  ceux  qui  voy  oient 
ses  ouvrages. 


(i)  Trew  , dans  la  troisième  décade  de  ses  plants 
selecta  , donna  le  nom  de  Ehret  à un  nouveau  genre. 
Les  ehretia.  sont  des  arbres  de  la  classe  de  la  pen- 
tandrie  ^ dont  Sloane  a donné  le  premier  la  description 
et  la  figure,  Jacquîn  y a ajouté  de  nouvelles  espèces. 
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Vers  l’an  1751 , le  docteur  Hill  commença 
à publier  des  écrits  sur  la  botanique.  Son  his- 
toire des  plantes  ( history  of  plants  ) , im- 
primée en  cette  année  , quoique  compilée  et 
traduite  principalement  d’après  Linnée , n’étoit 
pas  adaptée  à la  botanique  indigène  , ni  assez 
propres  à apprendre  à l’étudiant  la  der- 
nière partie  d’aucun  système  , savoir  les  dis- 
tinctions spécifiques  , puisque  Linnée  n’avoit 
pas  encore  complété  l’exemple  (i) , en  modelant 
le  caractère  dans  la  totalité , le  Species plan- 
tarum  n’ayant  été  publié  qu’en  lyfiS. 

Je  ne  me  propose  pas  d’entrer  ici  dans  aucun 
détail  sur  ses  nombreux  écrits  , puisqu’ils  sont 
bien  connus  , et  que  la  plupart  d’entr’eux  sont 
postérieurs  à l’époque  qui  sert  de  limite  à mon 
plan.  Quoiqu’il  puisse  être  difficile  de  concilier 
les  louanges  que  cet  auteur  accorde  à Linnée, 
avec  les  critiques  contenues  dans  son  Herbier 
anglais  ( British  lierbal^  , cependant  ses  ou- 
vrages ont  servi  au  moins  à propager  la  science 


(1)  Le  texte  porte:  CorapleteJ  the  exemplification, 
by  modelling  the  caracter  throughout  the  whole. 
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en  général , s’ils  n’ont  pas  servi  à propager  les 
cliangemens  et  modifications  que  Linnée  y a 
particulièrement  introduits  (i). 


(i)  Je  renvoie  à la  seconde  édition  qui  parut, 
en  1782  , de  la  Biograpkia  dramatica  j les  lecteurs 
qui  voudroient  mieux  connoître  Jean  Hill.  Son  Hortus 
Kewensis  fait  partie  des  livres  du  savant  botaniste 
Ventenat , né  en  l’jSy , et  décédé  à Paris  , le  i3  août 
1808.  Vo^  'ez  le  bon  catalogue  des  livres  de  M.  Ven- 
tenat , fait  par  MM.  Tilliard  , libraires.  MM.  Barbier 
et  Désessarts  viennent  de  publier,  en  1808,  chez 
Duminil-Lesueur , libraire  , la  iV^oizvc//e  bibliothèque 
d’un  homme  de  goût , entièremeht  refondue  , corrigée 
et  augmentée.  M.  Cuvier  a lu  à l’institut , en  janvier 
'1808,  l’éloge  de  M.  Ventenat.  On  trouvera  en  têt© 
du  catalogue  susénoncé  , une  notice  sur  sa  vie  et  ses 
écrits.  On  doit  à M.  Désessarts  beaucoup  d’ouvrages 
utiles  , notamment  le  Dictionnaire  de  la  police  , et 
les  Siècles  littéraires  de  la  France, 


N 
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Notice  sur  Guiüaume  yi^atson,  — Il  montre 
de  bonne  heure  du  goût  pour  Vhîstoire 
naturelle  ; est  admis  dans  la  société 
royale  de  Londres  ; se  distingue  comme 
. botaniste.  — Ses  mémoires  sur  la  bota~ 
nique , insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques . — Il  publie  les  décou- 
vertes de  Peyssonnel  sur  les  zoophites* 
— Il  est  nommé'  un  > des  curateurs  du 
muséum  britannique  , par  Sloane  lui- 
’ même.  — Il  est  Vun  de  ceux  qui  font 
reprendre  V étude  de  V électricité . — Il 
fait  plusieurs  découvertes  éminentes  dans 
cette  partie  de  la  physique.  — Mémoires 
sur  ce  sujet  y imprimés  dans  ,les  Tran- 
sactions philosophiques. 

0 0 
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On  doit  mettre  feu  sir  Guillaume  Watson 
au  nombre  de  ces  savans  botanistes  anglais 
qui  ont  rccounu  de  bonne  heure  la  supériorité 
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du  système  de  Linnëe.  A une  époque  où  la 
botanique  se  soutenoit  foiblement  dans  ce 
royaume,  après  le  décès  des  Sherard  etla  retraite 
de  Sloane , les  talens  et  le  zèle  de  W atson  le  mi- 
rent en  état , autant  que  l’influence  d’un  individu 
peut  s’étendre  , de  propager  cette  science, 
non -seulement  parmi  ses  propres  concitoyens, 
mais  encore  parmi  les  savans  étrangers  qui 
visitèrent  ce  royaume.  Aussi,  en  meme  temps 
que  ses  talens  et  ses  ouvrages  lui  méritent  une 
place  dans  ces  esquisses  , je  trouve  un  nouveau 
motif  de  payer  un  tribut  à sa  mémoire  , dans 
le  souvenir  reconnoissant  de  1 amitié  qu  il  m a 
témoignée  , et  de  la  correspondance  dont  il 
m’a  honoré. 

Watson  naquit , en  i7i5,  dans  la  rue  Saint- 
Jean  , près  Sinithfleld.  Sou  père  , négociant 
estimé , deirieuroit  dans  cette  rue  , et  mourut 
en  le  laissant  très -jeune.  Lorsqu’il  eut  atteint 
l'àge  convenable , il  fut  envoyé  à l’école  du 
marchand  Taylor , et  de  li  on  le  plaça  comme 
apprenti,  en  i73o,  chez  M.  Richardson, 

apothicaire. 

Dès  sa  jeunesse  , il  eut  un  goût  décide  pour 
l’étude  de  l’histoire  naturelle  , et  particulière- 
ment de  celle  des  plantes.  Cette  passion  le  porta 
à faire  de  fréquentes  excursions  dans  la  malmee 
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a plusieurs  milles  de  Londres , de  sorte  qu^il 
connut  bien  de  bonne  heure  les  lieux  nataux 
( loci  natales  ) des  plantes  indigènes  des  en- 
virons de  cette  capitale,  et  que,  pendant  son 
apprentissage , il  gagna  le  prix  honorable  donné 
annuellement  par  la  compagnie  des  apothi- 
caires , à ceux  des  jeunes  gens  qui  montroient 
de  la  supériorité  dans  la  connaissance  des 
plantes  , lors  des  excursions  laites  par  le  dé- 
monstrateur du  jardin  de  Chelséa.  Ce*  prix  , 
qui  avait  été  institué  pour  initier  les  apprentis 
de  la  compagnie  dans  une  science  si  nécessaire 
à leur  profession,  consistait,  ainsi  quon  la 
déjà  observé  dans  le  cours  du  présent  ouvrage, 
en  un  exemplaire  très -bien  relié  de  la 
nopsisde  Raj.  Watson  continua,  quelquelbîs 
pendant  sa  vie,  de  se  trouver  dans  ces  réunions, 

et  voyoit  avec  grand  plaisir  ses  anciens  con- 
frères. 

En  1738  il  se  maria  et  fit  des  affaires  pour 
lui-meme.  Son  habileté , son  activité  , son  zèle 
dans  sa  profession  l’eurent  bientôt  fait  distin- 
guer, de  même  que  son  goût  pour  l’histoire  na- 
turelle , et  sa  connoissance  générale  des  sujets 
philosophiques , le  firent  remarquer  parmi  les 
membres  de  la  société  royale,  dont  il  fut  élu 
membre  de  bonne  heure,  en  1741  ^ les  deux 
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premiers  mémoires  qu’il  a donnés  à ce  corp* 
savant , étant  imprimés  dans  le  quatrième  vo- 
lume des  Transactions  philosophiques. 

Bientôt  après  son  admission  dans  cette 
société , Watson  se  distingua  comme  botaniste. 
Son  premier  morceau  sur  ce  sujet , fut  une 
description  de  V Enume ratio  stirpium  Hel- 
vetiae  du  célèbre  Haller,  extraite  du  latin,  et 
éclaircie  par  un  examen  général  de  la  méthode 
de  l’auteur , et  par  diverses  observations.  Ce 
morceau  fut  imprimé  dans  les  Transactions 
philosophiques  j vol.  XLII , p.  369  38o. 

Dans  le  meme  volume  (1) , et  dans  le  sui- 
vant (2)  , il  excita  l’attention  des  curieux  dans 
•ce  genre,  par  quelques  remarques  critiques  , 
qu’il  publia  sur  un  mémoire  du  révérend 
Pickering  , contenant  les  semences  des  mous- 
serons , que  ce  dernier , ayant  vues  depuis  peu 
de  temps  , regardoit  comme  une  découverte 
nouvelle , tandis  que  Watson  prouvoit  qu’elles 
avaient  été  démontrées,  plusieurs  années  avant 
cette  époque , par  M.  Miclieli , dans  ses  Nova 
plantarum  généra  , biiprimés  à Florence , 

en 


(1)  Page  599. 

(a)  Vol.  43 1 473  > P- 
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Mais  ce  qui  attira  Tattention  des  botanistes 
étrangers  , particulièrement , fut  sa  description 
d’une  espèce  rare  et  élégante  àQ  fiingus , ap- 
pelée , d’après  sa  forme,  geaster  (i)  3 elle  est 
écrite  en  latin  et  accompagnée  d’une  gravure. 
Ce  fungus  a été  appelé  depuis  l^coperdon 
Jornicatum. 

On  a inséré  dans  le  même  volume  quel- 
ques observations  très-instructives  sur  la  cicuta 
ou  ciguë  commune  , occasionnées  par  la  mort 
de  deux  soldats  hollandais  , en  garnison  à 
Walthan-Abbey  , dans  l’Essex  : ce  malheur 
vint  de  ce  qu’ils  avaient  mangé  de  cette 
herbe  (2) , au  lieu  d’herbes  vertes  ( greens 

La  mort  de  deux  prisonniers  français,  arri- 
vée en  1746  > et  occasionnée  parce  qu’ils 
avaient  mangé  des  racines  d’une  ciguë  appelée 
hemlock  dropwort  , donna  Heu  à un  mé- 
moire de  \V atson  , où  cet  auteur  montra  émi- 
nemment son  habileté  dans  la  connoissance 
des  plantes.  Cet  écrit  est  rempli  d’observations 
curieuses  et  critiques  sur  cette  plante  et  sur 
le  sium  erucæ  folio , de  Gaspard  Bauhin 


(1)  Transactions  philosophiques  ; vol.  43  , p.  234  j 

t.  2 , p.  1 1 . 

(2)  Ibid.  n”.  4/3  ) p.  18, 
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( cîcuta  virosa  Linnaei  ) , avec  lequel  on  Ta 
souvent  confondu  , comme  on  a aussi  souvent 
confondu  ces  deux  plantes  avec  le  panais  d’eau 
( water  parsnep).  Le  mémoire  de  Watson  est 
accompagné  de  gravures  de  plantes , d’après  les 
excellens  dessins  de  M.  Eliret  ^i). 

Dans  le  quarante  - cinquième  volume  des 
Transactions  philosophiques  , on  a imprimé 
une  traduction  faite  par  Watson  , d’une  lettre 
écrite  à Sloane  par  le  docteur  Garcin , de 
Neufchâtel , contenant  une  histoire  complète 
du  cyprès  des  anciens  y la  hsTinci  ou  clIccltitui 
des  Arabes  ^ appelée  par  Linnée  lawsonia 
inermh , arbrisseau  fameux  par  l’usage  qu’on 
en  fait  dans  la  médecine  et  dans  la  teinture 
dans  l’Orient , et  qui  est  si  grand , qu’à  Cons- 
tantinople ÿ 1 impôt  mis  sur  cette  drogue  y 
monte  annuellement  à 18,000  ducats  (2). 

En  1748,  Watson  eut  une  occasion  d’avoir 
des  attentions  pour  M.  Kalm  , pendant  son 
séjour  en  Angleterre  , qui  dura  depuis  février 
jusqu’à  août,  mois  où  ce  dernier  s’embarqua 
pour  l’Amérique.  Watson  le  fit. entrer  dans 


(1)  Transactions  philosophiques  , vol.  44»  P* 

— a4^* 

(2)  Ibid,  vol.  45  ) p.  564  — 678. 


les  Jartlins  curieux,  et  l’accompagna  dans  plu- 
sieurs excursions  botaniques  aux  environs  de 
Londres.  Cet  élève  distingué  de  Linnée  , qui 
étoit  un  théologien  suédois , devint,  à son  retour, 
professeur  d’économie  à Abo  , où  il  mourut, 
le  i6, novembre  1779,  âgé  de  soixante-trois 
ans  (1). 

Le  docteur  Walson  fit  les  mêmes  politesses 
au  docteur  Pallas  , savant  célèbre  de  Péters- 
bourg , pendant  son  séjour  en  Angleterre , 
qui  dura  depuis  juillet  1761  , jusqu’à  avril 
1762. 

En  1749  J Watson,  accompagné  du  docteur 
Mitchell  , examina  les  restes  du  jardin  appar- 
tenant anciennement  aux  Tradescant,  sur  lesr 
quels  voyez  le  quatorzième  chapitre  de  cet 
ouvrage.  Ils  trouvèrent  V arbiitu s et  le  cupj'es- 
sus  americana  , avec  d’autres  exotiques,  qui 
étoient  encore  dans  un  état  de  vigueur  , après 
avoir  supporté  les  hivers  de  ce  climat  pendant 
-ccut  vingt  ans.  Cet  examen  leur  donna  aussi 

i 


(1)  Voyez ^ sur  Pierre  Kalni , la  notice  sur  les  élèves 
de  Linnée,  traduite  par  A.  M.  H.  Boulard  , qui  se 
trouve  dans  le  tome  5 du  Magasin  encyclopédique  d'oc- 
tobre i8o8  , p.  z53. 

V 2 


3oB  CHAPITRE  t: 

une  preuve  (dont  on  n’a  pas  eu  souvent  d’exem- 
ple ) de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  que 
peut  avoir  le  nerprün  commun.  Ils  en  trou- 
vèrent un  d’environ  vingt  pieds  de  haut , et  de 
près  d’un  pied  de  diamètre  (i)« 

En  1751  , on  mit  sous  les  yeux  du  public 
quelques  particularités  très-curieuses  et  très- 
intéressantes  , relatives  au  sexe  des  plantes  , 
qui  tendaient  à confirmer  la  vérité  de  cette 
doctrine  d’une  manière  remarquable.-  Elles  fu- 
rent occasionnées  par  une  lettre  de  M.  Mylins, 
de  Berlin  , où  il  apprenait  à M.  Watson  ce 
qui  étoit  arrivé  à un  palma  major  foins 
, flahellformibus.  Quoique  cet  arbre  eût  porté 
des  fruits  pendant  trente  ans  , il  ne  les  amena 
jamais  à un  état  de  perfection,  jusqu’à  ce  que 
les  fleurs  d’un  arbre  mrde , apporté  de  Leipsick , 
ville  éloignée  de  vingt  milles  d’Allemagne, 
eussent  été  suspendues  sur  ses  branches.  Après 
cette  opération,  l’arbre  donna,  la  première 
année  , plus  de  cent , et , la  seconde , où  l’on 
répéta  l’expérience  , plus  de  deux  mille  fruits 
mûrs  , d’après  lesquels  on  a propagé  onze 
jeunes  palmiers  (2). 

(i)  Transactions  pliilosophitiuesj  vol.  4^ , p-  »6o. 

(a)  Ihid,  vol.  47  , p.  169. 


Dans  le  meme  volume , U y a quelques  re- 
marques sur  le  cas  de  deux  femmes  , dans  le 
Brabant , qui  avoient  été  presqu’empoison- 
nées , en  mangeant  des  feuilles  de  ce  qui  étoit 
appelé  la  jusquiame  blanche  ; mais  Watson  a 
prouvé  que  ce  doit  avoir  été  1 hyosciainus 
niget  y puisque  le  blanc  ne  croit  pas  sponta- 
nément dans  ce  pays.  La  meme  lettre  con- 
firme l’effet  vénéneux  de  l’if  sur  les  che- 
vaux (i). 

Watson  paya  , en  lySi  , à la  mémoire  du 
docteur  Henry  Compton , évêque  de  Londres  (2)  ^ 


(i)  Transactions  philosophiques;  •vol.  47j  P*  *99* 
(i)  M.  Beilby  Porteus  , évêque  actuel  de  Londres, 
a publié  un  ouvrage  intitulé  : Heureux  effets  du 
christianisme  sur  la  prospérité  des  états.  Il  a été  tra- 
duit par  M.  Denis,  interprète  des  langues  anglaise 
et  allemande  près  les  tribunaux  , et  se  trouve  à Paris, 
chez  M.  Galignani  , libraire. 

Lagét , ministre  protestant , a donné  un  sermon 
sur  les  bienfaits  de  la  religion  envers  la  société. 

On  trouve  chez  M.  Garnery  , libraire  , un  ouvrage 
de  Ryan  , rempli  de  recherches  historiques , et  traduit' 
par  Boulardj  intitulé  : Bienfaits  de  la  religion  chré' 
tienne  f en  deux  volumes.  Voyez  aussi  , i“.  le  qua- 
trième volume  des  œuvres  choisies  et  posthumes  de 
M.  de  Laharpe  , publiées  chez  M.  Migneret  ; 2",  les 
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ami  et  protecteur  de  Kay,  le  meme  tribut  qu’il 
avoit  paye  à celle  de  Tradescant;  il  donne  une 
' liste  de  trente-trois  arbres  exotiques  , qui  res- 
toient  alors  dans  le  jardin  de  Fuiliam.  Ce  ca- 
talogue sert  à prouver  , non-seulement  l’an- 
cienne beauté  du  jardin  , ainsique  le  zèle  et  le 
goût  qui  distinguèrent  ce  prélat  dans  la  cul- 
ture d’iln  si  grand  nombre  d’objets  rares  , mais 
encore  la  facilité  avec  laquelle  les  arbres  de 
latitudes  très-différentes  peuvent  être  natura- 
lisés en  Angleterre  (i). 

' Dans  le  même  volume,  p^ge  3oi  , nous 
trouvons  une  description  du  canellier  , occa- 


ouvrnges  de  Paley , traduits  par  Levarde , et  domt 
il  y a des  extraits  dans  la  hihliotlièque  britannique  j 
y.  ceux  de  M.  de  la  Luzerne  , ancien  évêque  de 
Lanpres  5 4°'  principes  sur  l'éloquence  de  la  chaire, 
par  M.  le  cardinal  Maury  5 5".  le  premier  mandement 
de  M.  de  Poulogne,  évêque  de  Troyes  , publié  en  1809  } 
6°.  tous  les  ouvrages  du  savant  abbé  Bergier  , et  no- 
tamment son  traité  historique  et  dogmatique  de  la 
vraie  religion  ; 7°,  le  discours  sur  le  luxe  , par  Saint- 
Happy  , qui  est  du  savant  M.  Prosper  Loltin  , an- 
cien libraire  , né  à Paris,  en  1733  , et  frère  de  feu 
M.  Augustin*Martin  Lottin. 

(i)  Transactions  philosophiques;  vol,  4/  t P-  *4^ 

^ a4y, 
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slonnëe  par  un  morceau  considérable  , égal  en 
grandeur  à une  canne  , envoyé  parM.  Robins 
au  docteur  Letberland , et  qui  fut  soumis  à 
l’inspection  de  la  société  royale.  Nous  appre- 
nons , par  cette  description , que  les  canelliers 
qu’on  avoit  voulu  envoyer  à la  Jamaïque  , 
croissoient  dans  le  jardin  de  Hampton- Court  , 
sous  le  règne  du  roi  Guillaume. 

En  1752  , Watson  mit  sous  les  yeux  de  la 
société  royale  deux  plantes  rares  anglaises , 
la  lathraea  squamaria  et  la  dentarîa  bnl~ 
bifera  ; Ray  et  Dillenius  n’ont  point  parlé  de 
la  dernière.  Ces  plantes  furent  découvertes  par 
M.  Blanckston  , près  Harelield  (1). 

Il  décrit  aussi , dans  ce  volume  , cette  pro- 
duction singulière  végétale,  dont  j’ai  déjà  parlé 
à l’article  de  Thomas  Knowlton  , comme  dé- 
couverte d’abord  par  lui  , et  appelée  boule  de 
marais  ( moor  balls  ) , la  conferva  ægagroplla 
, de  Linnce  (2). 

Vers  ce  temps  , Watson  fut  , je  crois  , le 
premier  qui  fit  connoître  aux  lecteurs  anglais 
la  révolution  qui  venoit  d’avoir  lieu  parmi  les 


(1)  Transactions  philosophiques  ; vol.  47»  p*  4^8. 

(2)  Ihid.  p.  498. 
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«avans  en  botanique  et  en  zoologie  , relative- 
ment au  déplacement  d’un  corps  considérable  de 
productions  marines  , qui  avoit  été  jusqu’alors 
rangé  parmi  les  végétaux , et  qu’on  venoit  de 
prouver  être  d’origine  animale.  Je  veux  parler 
des  êtres  qu’on  connoît,  dans  le  système  ac- 
tuel de  la  nature  , sous  le  nom  de  zoopbytes. 
Il  est  facile  de  voir  que  ce  sont  les  coraux  , 
les  cornalines  , les  escharcie , les  madrépores, 
les  éponges , etc.  Quoique  Gesner  , Imperatus 
et  Rumpliius  aient  eu  quelques  idées  obscures  , 
relativement  à la  structure  douteuse  de  cette 
classe  , cependant  c’est  à M.  Peyssonnel  , 
médecin  à la  Guadeloupe  , qu’on  doit  la  dé- 
couverte complète  , que  ces  substances  ont  été 
fabriquées  par  les  polypes.  Ce  savant  conçut 
d’abord  cette  idée  à Marseille  , en  lyzS  , et 
il  en  acquit  la  confirmation,  en  1725,  sur  la 
cote  de  Barbarie.  Pendant  qu’il  étoit  à la 
Guadeloupe  , il  écrivît  un  volume  in-4°.  , de 
quatre  cents  pages,  pour  prouver  cette  vérité, 
et  il  le  fit  passer  en  manuscrit  à la  société 
royale  de  Londres.  Ce  traité  , dans  lequel 
l’auteur  paroît  prouver,  d’une  manière  incon- 
testable, que  ces  corps  doivent  leur  origine 
des  animaux  , fut  traduit,  analysé  et  abrégé, 
en  175a  , par  Watson  , et  publié  dans  les 
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Transactions  pliilosophiques  (i),  à une  époq^ue 
où  les  savans  n’avoient  pas  encore  une  opinion 
Lien  fixe  à cet  égard.  Les  recherches  de 
M.  Trembley  sur  les  polypes  d’eau  douce  , 
avoient  disposé  à admettre  les  vérités  exposées 
par  M.  Peyssonnel  j et  Watson  lui  - même 
accompagné  de  Trembley  , eut  occasion  de 
vérifier , sur  la  cote  de  Sussex  , le  système  de 
Peyssonnel , en  considérant  les  polypes  des 
coralines  , lorsqu’il  fit  une  visite  au  duc  de 
Pûchmond  y dans  une  de  ces  courses  an- 
nuelles (2)  , que  J pendant  un  grand  nombre 


(1)  Transactions  pliilosophiques  ; vol.  4?  > P*  44^ 

— 469. 

(2)  Ceux  qui  vénèrent  la  mémoire  de  Ray  y ap- 
prendront avec  plaisir  que  y dans  une  de  ses  excur- 
sions , le  respect  que  ce  grand  homme  inspiroit  à 
Watson  y détermina  ce  dernier  à aller  voir  l’endroit 
où*  Ray  avoit  vécu  à Black  - Notiey  j dans  l’Essex. 
Ce  fut  en  l’année  1760.  Ce  lieu  étoit  pour  Watson 
line  terre  classique»  J’appris  alors  de  lui  y qu  il  avoit 
trouvé  le  monument  de  Ray  éloigné  de  l’église  où  il 
avoit  été  placé  anciennement  ÿ qu’il  étoit  alors  dans 
le  cimetière  j qu’on  avoit  de  la  p»eine  à le  voir  à cause 
des  ronces  ; qu’aussi  Watson  avoit-il  été  oblige  de 
les  écarter  , tant  qu’il  était  resté  dans  ce  lieu  des- 
tiné  aux  sépultures;  qu’il  avoit  trouvé  la  maison 
dans  un  état  indiquant  qu’on  n’y  avoit  fait  d'autre 
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d’annëes  , il  rnanq^ua  rarement  de  faire  dans  la 
saison  de  l’été. 

On  imprima  , en  1763  , une  description  du 
second  volume  de  \sl  Flora  Sibirica  deGmelin , 
présentant  quelques  extraits  relatifs  à la  guéri- 
son de  la  maladie  vénérienne  en  Sibérie  , par  la 
décoction  d’une  espèce  de  cirsiiim  et  d’iris  j et 
sur  la  distillation  d’une  liqueur  spiritueuse  , 
tirée  du  spondjliuin  ou  panais  de  vache  ( cow- 
parsnep  ). 


cliangement  que  celui  nécessité  par  l’écoulement  d’un 
demi-siècle  ^ si  ce  n’est  qu’on  avoit  fermé  quelques 
fenêtres  pour  sauver  la  taxe  ; que  le  verger  avoit  toute 
l’apparence  d’être  presque  dans  l’état  où  il  étoit  da 
temps  de  Ray  ; que  les  habitans  du  village  savoient 
peu  de  chose  sur  lui , et  que  les  habitans  de  la  maison 
avoient  seulement  entendu  dire  qu’il  étoit  un  grand 
voyageur. 

Le  traducteur  ajoutera  ici  qu’on  lit  dans  la  vie*du 
célèbre  dom  Mabillon  ^ par  dom  Ruinart,  que  ces  deux 
pieux  et  savanjs  bénédictins  allèrent  ensemble  voir 
l’abbaye  de  Clairvaux.  Cette  vie  contient  des  détails 
intéressans  et  touclians  sur  le  plaisir  qu’ils  éprouvèrent 
en  voyant  des  lieux  jadis  habités  par  l’éloquent  Saint 
Bernard,  qui  refusa  les  plus  hautes  dignités.,  et  qui 
fut  l’un  deà  plus  grands  hommes  de  son  siècle.  Voyez 
sa  vie  , qui  forme  le  on£ième  volume  de  l’hislcure 
littéraire  de  France, 
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Dans  le  même  volume  tics  Transactions  plil- 
losopliicjues  ) on  trouve  quel(]^ues  observations 
tondant  à déterminer  ce  qu’étoit  le  byssus  des 
anciens  , occasionnées  par  une  substance  que 
le  professeur  Bose  , de  Wittemberg  j avoit  en- 
voyée. Elle  se  trouva  n’être  autre  chose  que 
le  b^'ssus  commun  velutino,  dans  un  état 
blanchi , tandis  que  le  byssus  des  anciens  fut 
jugé  par  M.  Watson  avoir  été  probablement 
un  coton  , ce  qui  a été  confirmé  dans  une  dis- 
sertation critique  et  très-travaillée  , écrite  par 
le  docteur  Pieinhold  Forster  , et  publiée  en 
1776. 

Remarques  additionnelles  à celles  du  doc- 
teur Martyn  , sur  le  sexe  du  houx  ( holly^ 
tree')  , qui  justifient  le  déplacement  qu  on  en 
a fait  de  la  classe  de  la  tétrandrie  , pour  le 
mettre  dans  celle  de  la  polygamie  (i). 

Le  quarante-huitième  volume  des  Transac- 
tions phiiosojdiiques  contient , page  811  , quel- 
ques observations  pour  déterminer  les  espèces 
de  l’agaric  , dernièrement  appliqué  après  les 
amputations.  Il  s’étoit  élevé  quelques  doutes 
sur  l’espèce  de  l’agaric  styptique  , qui  exci- 
toient  alors  avec  raison  l’attention  des  chirur- 


(i)  Transactions  philosophiques}  vol.  48,  p.  6i5, 
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glens , tant  en  France  qu*en  Angleterre.  Wat- 
son , ayant  dans  la  suite  écrit  à Bernard  de 
Jussieu,  à Paris,  en  reçut  l’assurance  que 
les  chirurgiens  se  servoient  de  V agaricus pedis 
equîni  fade  de'Tournefort , qui  est  le  bole^ 
tus  ignarius  Linnæi  (i). 

En  1764  J Watson  fit  une  notice  de  la 
première  édition  du  Spedes  plantarum  de 
Linnée  , qui  fut  publiée  dans  le  Gentleman’s 
magazine  de  cette  année  , page  555.  Ce  compte 
rendu  par  Watson  , mérite  beaucoup  d’être  lu  , 
non-seulement  à cause  des  réflexions  utiles  , 
critiques  et  curieuses  qu’il  contient , mais  en- 
core parce  qu’il  a donné  lieu  à une  très- 
belle  lettre  de  Linnée  , écrite  en  latin  , où  cet 
illustre  naturaliste  suédois  saisit  l’occasion  de. 
parler,  dans  les  termes  les  plus  honorables,  de 
la  candeur  et  de  l’habileté  de  l’auteur , et  se  jus- 
tifie de  ce  que  , dans  cet  ouvrage , il  a donné 
un  nom  différent  à la  meadia  , plante  que 
Catesby  avoit  nommée  ainsi  , en  l’honneur  du 
docteur  Mead.  La  lettre  de  Linnée  a été  im- 
primée , l’année  suivante  , dans  le  meme  ou- 
vrage (2). 


(i)  Transactions  philosophiques j vol.  49»  P*  *5» 
(a)  Gentieman’s  magazine  j'VoL  a5  , p.  317. 
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En  1753  , Watson  fut  encore  dans  le  cas  de 
confirmer  et  de  démontrer  les  funestes  effets  de 
X œnaïuhe  crocata  {\\&xn\oc\  (1)  dropwort), 
prouvés  à Havant  ^ dans  1 Hampslure  ^ par  la 
mort  d’une  personne  , qui  avoit  pris  quatre 
cuillerées  du  jus  de  la  racine  de  cette  plante  7 
au  lieu  de  prendre  du  jus  de  la  racine  de 
panais  d’eau.  On  observa  que , dans  cet  exem- 
ple , ainsi  que  dans  celui  des  Français  prison- 
niers , tous  ceux  qui  éprouvèrent  ce  malbeur  , 
avoient  la  gencive  fermée  ( were  afïècted  with 

tlie  lockedjaw.)  (2).  ’ 

On  conçoit  aisément  que  ces  talens  le  firent 
bien  recevoir  de  Sloane  , qui  s’étoit  retiré  à 
Chelséa,  en  1740*  Dans  le  fait,  Watson  eut 
une  telle  part  dans  l’estime  et  l’amitié  de  ce 
vétéran  de  la  science  , que  Sloane  lui-même  , 


(1)  Hemlock  signifie  cigiië.  • j 

(2)  Transactions  philosophiques  ; vol.  5o,  p.  856-859.' 
Je  profite  de  cette  occasion  pour  remarquer  que  , dans 
le  cas  d’une  jeune  femme  empoisonnée  par  les  mêmes 
moyens  , imprimé  dans  le  cinquième  volume  du  London 
medical  journal ^ p.  191 — 198,  une  recherche  sub- 
séquen-te  m’a  convaincu  que  l’incapacité  où  elle  fut 
d’avaler  , et  qui  n’annonça  que  trop  sa  mort  , provint 
de  la  même  affection  de  la  gencive. 
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quimourutle  ii  janvier  1753,  le  nomma  un  (les 
curateurs  ou  gardiens  du  muséum  britannique* 

Après  que  Watson  se  fut  établi  dans  Tbotel 
Montaigu  (1)  j il  s’occupa  avec  soin  et  avec 
constance  , non  - seulement  de  l’arrangement 
intérieur  des  sujets  , mais  encore  de  garnir  le 
jardin  de  plantes  , au  point  que  , dans  la  prer 
mière  année  où  ce  jardin  fut  formé  , en  1766 , 
il  ne  contenoit  pas  moins  de  six  cents  espèces  ^ 
toutes  dans  un  état  florissant. 

Ayant  donné  des  preuves  nombreuses  du 
talent  et  de  l’habileté  de  Watson  , comme  nar 
turaliste  , je  considérerai  maintenant  sa  capacité 
dans  quelques  autres  sciences.  Rien  ne  con- 
tribua plus  à cet  égard  à étendre  sa  réputation , 
que  ses  découvertes  en' électricité.  Il  eut  de 
bonne  heure  beaucoup  de  goût  pour  les  phé- 
nomènes de  ce  prodigieux  agent  de  la  nature. 
On  sait  que  ratteiition  pour  cette  partie  de  la 
physique  avoit  été  excitée  quelque  temps 
auparavant  parmi  les  philosophes  d’Europe  , et 
particulièrement  en  Angleterre,  par  M.  Etienne 
Gray  , de  Charler-House , M.  Granville  Whc- 


(i)  L’hôtel  Montaigu  est,  je  crois,  l’hôtel  où  est 
placé  le  muséum  britannique. 

( Note  du  traducteur.  ) 
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1er  , écuyer , le  docteur  Desagullers  , et  plu- 
sieurs autres. 

Vers  1744  y Watson  s’occupa  de  cette  bran- 
die de  connoissances , et  y fit  plusieurs  décou- 
vertes importantes.  A cette  époque  , ce  n’étoit 
pas  être  peu  avancé  dans  l’étude  de  l’électri- 
cité , que  d’étre  en  état  de  mettre  le  feu  à 
l’esprit-de-vin.  Il  fut  le  premier  , en  Angle- 
terre , qui  réussit  dans  cette  expérience , et  il 
le  fit , tant  par  la  force  directe  de  l’électricité  , 
que.  par  sa  force  répulsive.  Dans  la  suite  , il 
mit  le  feu  par  les  mêmes  moyens  à l’air  in- 
flammable , à la  poudre  à canon  , et  aux  huiles 
inflammables.  Il  fit  aussi  plusieurs  autres  ex-i 
périences , qui  servirent  à augmenter  le  champ 
de  l’électricité  ; mais  la  plus  importante  de 
ses  découvertes  fut  de  prouver  que  la  ma- 
tière ou  force  électrique  n’étoit  pas  créée  par 
le  globe  ou  le  tube  , mais  seulement  rassem- 
blée par  eux.  Franklin  et  Wilson  (i)  eurent 


(1)  L’abbé  Nollet  se  distingua  dans  le  même  temps 
par  ses  ouvrages  sur  la  physique.  Heureux  les  écri- 
vains qui  ) comme  lui  et  comme  Pluche , Guettard  , 
Réaumur  , Agnesi , Muratori , Tiraboschi  , Duhamel 
du  Monceau  , Mallebranche  , Rollin  , Bourdaloue  et 
Massillon,  n’ont  laissé  que  des  ouvrages  utiles  et 
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le  même  bonheur  , vers  le  même  temps.  Il  est 
facile  de  voir  l’extrême  utilité  de  cette  décou- 
verte , en  continuant  toutes  les  expériences 
subséquentes.  Elle  conduisit  bientôt  à ce  qu’il 
appela  la  circulation  de  la  matière  électrique. 

Indépendamment  de  ces  précieuses  découver- 
tes , riiistorien  de  l’électricité  nous  apprend  que 
W atson  observa,  le  premier,  la  diflérente  couleur 
de  l’étincelle  , suivant  qu’elle  est  tirée  de  dilïé- 
rens  corps  ; que  l’électricité  ne  souffre  pas  de 
réfraction  en  passant  à travers  un  verre  j .que 
la  force  de  l’électricité  n’étoit  pas  affectée  par 
la  présence  ou  l’absence  du  feu  , puisque  les 
étincelles  étaient  également  fortes  , étant  tirées 
d’un  mélange  glacé  ou  d’un  fer  rouge  } que  la 


tendant  à inspirer  l’amour  des  sciences  , des  arts  , 
de  la  paix,  de  l’humanité  et  de  la  religion  ! On  trouvera 
aussi  beaucoup  à profiter  dans  les  Essais  de  morale 
de  Nicole,  dans  Eaillet  et  Goujet  , dans  les  écrits 
de  M.  Adry  , dans  le  Spectateur  d’Addisson  , dans 
le  Rôdeur  de  Johnson  , dans  l’histoire  d’Angleterre  du 
docteur  Henry , qui  est  écrite  sur  le  plan  le  plus 
vaste  5 et  enfin  dans  les  ouvrages  de  Laharpe  , de 
Châteaubriant  , de  Ronald,  de  Sainte  - Croix  , de 
Larcher , de  Sylvestre  de  Sacy  , de  Rigoley  de  Juvigny 
et  de  Gaillard.  Les  histoires  de  ce  dernier  écrivain 
respirent  l’amour  de  l’humanité. 
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flamme  et  la  fumée  étoient  les  conducteurs 
de  l’électricité  , et  que  le  coup  étoit , comme 
les  points  du  contact  des  corps  non  électriques, 
sur  le  Coté  extérieur  du  verre.  Cette  reclierclie 
le  conduisit  à habiller  ( coat  ) les  fioles  , alla 
d’augmenter  leur  force  d’accumulation  , et  le 
mit  éminemment  en  état  d’étre  le  premier  ac- 
teur dans  ces  fameuses  expériences  qui  furent 
faites  sur  la  Tamise , et  sur  la  colline  de 
Shooter  , dans  les  années  1747  et  174^  > dans 
l’une  desquelles  le  circuit  électrique  fut  étendu 
à quatre  milles  , afin  de  prouver  la  rapidité 
de  la  communication  de  l’électricité  ; leur  ré- 
sultat convainquit  en  effet  ceux  qui  y assistè- 
rent, qu’elle  se  faisoit  en  un  instant  (1). 


(i)  Ces  expériences,  et  plusieurs  autres,  furent 
faites  avec  tant  d’éclat  et  de  succès,*  qu’elles  ont  mé- 
rité l’approbation  et  les  applaudisseinens  de  presque 
tous  les  philosophes  qui  se  sont  occupés  dans  la  suite 
de  cette  branche  de  la  physique. Enfr’autres,  le  célèbre 
Volta  a rendu  justice  i\  la  beauté  et  à la  grandeur 
de  ces  expériences  , dans  un  mémoire  publié  il  y a 
peu  d’années.  Il  montre  dans  cet  écrit  , comment  on 
peut  construire  de  simples  conducteurs  électriques 
qui  soient  capables  non  - seulement  de  donner  la  com- 
motion comme  la  bouteille  de  Leyde , mais  encore  de 
tuer  de  gros  animaux  , et  d’égaler  les  effets  de  la 
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On  doit  aussi  se  rappeler  que  Watson 
conduisit  avec  tant  de  sagacité  et  d adresse  y 
lo.  quelques  autres  expériences  relatives  a 
riin praticabilité  de  transmettre  les  odeurs  et 


foudre.  Il  exprime  cependant  qu’il  désespère  de  voir 
faire  une  pareille  expérience;  niais  il  ajoute  ce  qui 
suit  : « Un  Watson  auroit  pu  être  tenté  de  faire  1 ex- 
périence  ; c’est  ce  savant  qui  , dans  un  autre  but 
33  (celui  de  prouver  l’extreme  rapidité  avec  ^laquelle 
33  les  effets  de  l’électricité  se  communiquoient  d’une 
33  extrémité  d’un  conducteur  à l’autre,  quelle  que 
3»  fût  sa  longueur)  , étendit  des  fils  de  fer  isoles  dans 
33  un  espace  long  de  plus  de  deux  milles  , et  à qui 
33  Muschenbroeck , en  apprenant  cette  expérience, 
>3  prit  occasion  d’adresser  lui -même  l’éloge  suivant  : 
33  Magnificentissimis  'tiiis  experimentis  superasti  cO‘ 
33  natus  omnium  >3.  Voyez  un  morceau  qui  est  dans 
les  Opere  scelle  di  Milano  , publiés  à Côme  , le  2,0 
août  1778. 

Qu'il  soit  permis  au  traducteur  d’ajouter  à cette 
note  qu’il  est  à souhaiter  que  les  savans  évitent  de 
faire  des  recherches  qui  seroient  nuisibles  à l’humanité, 
en  donnant  aux  liommes  de  nouveaux  moyens  de  se 
nuire  les  uns  aux  autres.  Les  poètes  devroient  même 
éviter  souvent  de  peindre  la  fureur,  la  vengeance  et  les 
sentlmens  haineux  , à moins  qu’ils  n’en  inspirent  l’hor- 
reur. Vlusieurs  écrivains  ont  reproché  à Homère  les 
suites  funestes  qu’ont  souvent  eues  ses  peintures  de  la 
Vengeance  et  de  la  colère. 


• W A T s O N. 


323  • 

les  effets  des  purgatifs  à travers  le  verre  j 
celles  relatives  à la  représentation  de  ce 
qui  étüit  appelé  la gloh'e  autour  de  la  tête  ou 
la  béaûficatioTi  y que  plusieurs  pliilosopLes  du 
continent  s’étoient  vantés  d’avoir  données  , qu’il 
obtint,  à la  fin,  de  M.  Base  , une  reconnois- 
sance  de  ce  qu’il  appelait  un  embellissement 
dans  la  manière  de  faire  les  expériences  , ce 
qui  ne  lui  fut  accordé  qu’avec  peine  , procédé 
totalement  incompatible  avec  le  véritable  esprit 
du  pliil  osoplie.  • 

Les  premiers  mémoires  de  Watson  sur  l’élec- 
tricité furent  insérés  dans  trois  lettres,  adres- 
sées à Martin  Folk.es  , écuyer-,  président  de  la 
société  royale , datées  de  mars,  avril  et  octobre 
1745,  et  furent  publiés  dans  les  Transactions 
pliilosophlques  (1)  , sous  le  titre  d’Expériences 
et  Observations  tendant  à éclêurcir  la  nature 
et  les  propriétés  de  l’éleclrlcité.  Elles  furent 
suivies  , dans  le  commencement  de  l’année  sui- 
vante ( 1746  ) , par  Nouvelles  expériences 
(fartlierexperiments  (2)),  et  celles-ci  furent  sui- 


(1)  Vol.  43,  p.  481  — îoi  5 et  vol.  44,  p.  704 
\ — 749- 

(2)  Transactions  philosophiques  5 vol.  44  > p.  704 

— 749- 
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vies  tl’nn  autre  mémoire  , intitule  : Suite  des 
Expériences  , etc.  ( ^ sequel  to  the  Eæperi- 


ni€îits  3 

Ces  traités  furent  réunis  , et  publiés  sépa- 
rément , in-8o.  5 ils  eurent  trois  ou  quatre 
éditions.  Ils  étoient  si  intéressans  , qu’ils  lui 
donnèrent , comme  cela  étoit  juste  , le  premier 
rang  dans  cette  branche  de  philosophie , et  ser- 
virent , non-seulement  à lui  procurer  la  plus 
grande  considération  dans  sa  patrie  , mais^  en- 
core à étendre  sa  renommée  dans  toute  1 Eu- 
rope ; sa  maison  devint  le  rendez-vous  des 
hommes  les  plus  ingénieux  et  les  plus  illustres 
parmi  ceux  qui  se  livrolent  à la  physique  expé- 
rimentale en  Angleterre. 

Plusieurs  nobles  suivirent  ses  expériences  ; 


et  lorsque  le  roi  actuel , George  III  , étoit  en- 
core prince  de  Galles,  il  l’honora  de  sa  pré- 
sence. Dans  le  hiit , il  suffira  , pour  prouxfer 
combien  il  eut  de  mérite  de  bonne  heure  , 
coininê  connoissant  bien  l’élcctncite  , de  rap- 
peler le  témoignage  public  d’estime  que  la  so- 
ciété royale  lui  donna  en  174^  ? en  lui  offrant  , 
pour  les  découvertes  qu’il  avoit  faites  dans  cette 
branche  de  la  physique  , la  médaille  londee 

par  sir  Godelroy  Copley.  ^ 

Après  celte  marque  de  distinction,  Walsou 
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eontinna  de  suivre  ses  études  et  ses  expériences 
électriques  , et  à écrire  sur  ce  sujet  pendant 
un  grand  nombre  d’annees.  Entre  1 annee  174^? 
date  de  son  premier  mémoire , et  1 an  1704, 
date  du  dernier , nous  trouvons  insérés  dans 
les  Transactions  pliiloi^bpbiques  , tous  les  mé- 
moires de  sa  composition , dont  on  verra  la  liste 
à la  fm  de  ce  dliapitre  (1). 

Après  avoir  écrit  le  dernier  des  mémoires 
dont  les  titres  forment  ce  catalogue  , la  société 
royale  le  nomma  , en  1772 , membre  du  comité 
chargé  d’examiner  les  magasins  à poudre  de 
Purüeet  j et  conjointement  avec  1 honorable 
M.  Cavendish  , le  docteur  Franklin  et  M.  Ro- 
bertson J il  se  détermina  pour  les  conducteurs 
à pointes,  comme  ceux-ci  étant  préférables 
aux  conducteurs  émoussés  j enfin  il  fut  nomme 
de  nouveau  commissaire,  en  1778,  apres  les 
expériences  de  Wilson  dans  le  Panthéon. 


(1)  Observations  sur  partie  du  mémoire  de  M.  le 
Mounier  le  jeune  , présenté  dernièrement  à la  société 
royale  , en  ce  qui  est  relatif  à la  communication  de 
la  vertu  électrique  aux  corps  non  électriques  j jan- 
vier 174^””  7 > vol.  XLilV  , p.  388-  3g5. 

Recueil  d’expériences  électriques;  vol.  XLV , p.  49 
^3.  Ces  expériences  furent  les  premières  faites  par 
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Watson  ) pour  déterminer  la  rapidité  de  la  communî- 
, cation  de  l’électricité  , et  la  distance  à laquelle  on 
pouvoit  faire  sentir  sa  force.  Elles  furent  faites  sur 
la  Tamise  , en  juillet  et  août  1747* 

Recherches  ultérieures  sur  la  nature  et  les  propriétés 
de  l’électricité  5 janvier  17^8  , ihïd.  p.  93 — lîO. 

Expériences  faites  pour  déterminer  la  rapidité  ab- 
solue de  Télectricité  j octobre  1748  yihid.  p.  4^1  — 4^* 
Eli  es  furent  faites  à la  colline  de  Shooter. 

l ettre  de  M.  Guillaume  Watson  , membre  de  la 
société  royale  j à celte  société  ) où  il  déclare  qu'ainsi 
que  beaucoup  d’autres  , il  n’a  pas  été  en  état  de  faire 
passer  les  odeurs  à travers  le  verre  par  le  moyen  de 
l’électricité  5 il*y  donne  aussi  des  détails  sur  le  pro- 
fesseur Bose,  à W^itteiuberg  ^ sur  son  expérience  de 
la  béatification,  ou  de  ce  qui  fait  paroître  une  gloire 
autour  de  la  tête  d’un  homme  , par  le  moyen  de 
l’électricité  } premier  mars  i75o,  vol.  XLVI  y p.  348 
— ^56. 

Compte  rendu  du  traité  de  E.  Franklin  , intitulé  : 
Expériences  et  observations  sur  l’électricité,  faites  à 
Fhiladelphie  en  Amérique  j 6 juin  1751  , vol.  XL  VII, 
*p.  202  — 210. 

Exposé  des  expériences  du  professeur  Winkler, 
relatives  aux  odeurs  qui  passent  à travers  les  globes 
et  les  tubes  électriipies  , etc. , avec  la  descri[)tiou  do 
quelques  expériences  faites  ici  avec  des  globes  et  des 
tubes  transmis  de  Leipsick  , par  IVI.  Winkler  5 20  juin 
ryûi  , ibid.  p.  a3i  — 2/jo. 

Description  des  p)hénomènes  de  i’électricite  dans  le 


w A.  T s O N.‘  •^^7 

TÎde  , avec  quelques  observations  •,  février  lySa  j ihid. 

p.  36i — 075. 

Lettres  concernant  les  expériences  électriques  en 
Angleterre,  sur  les  nuées  contenant  la  foudre  j 3i  dé- 
cembre 1753,  ihid.  p.  567  570. 

Réponse  à la  question  du  docteur  Lining  , relative 
à la  mort  du  professeur  llichman  j 4 juillet  1754  » 
vol.  48  , p.  76Ô  — 773. 

Compte  rendu  du  traité  de  l’abbé  Nollet , sur  l élec- 
tricité , extrait  et  traduit  du  français  5 17  mai  1753, 
ihïd.  p.  301  — 316. 

Compte  rendu  de  l’ouvrage  du  docteur  Bobadscb  , 
intitulé  : Dissertatio  philosophico  - medtca  de  utili- 
tate  electrisationis  in  cnrandis  morbis  , imprimé  à 
Prague  , en  1751  , extrait  et  traduit  «Ju  latin  j 30  jan- 
vier 1753  , vol.  47  > P-  ^4'^ — 35 1. 

Compte  rendu  de  l’ouvrage  du  docteur  Biancbini , 
intitulé  : Recueil  d’expériences  faites  a Venise,  sur 
la  médecine  électrique;  I3  mars  , ibid.  p.  399 

— 4o6. 

Notice  sur  le  traité  écrit  en  français,  intitulé  : 
Lettres  sur  l’électricité  , par  l’abbé  Nollet  ; 17  dé- 
cembre 1761  , vol.  53,  p.  3j6  343. 

Idées  sur  les  moyens  de  prévoir  les  dommages  que 
la  foudre  occasionne  aux  vaisseaux  et  aux  mats,  pré- 
sentées dans  une  lettre  adressée  à George , lord  Anson  , 
premier  lord  de  l’amirauté  ; décembre  1762  , tbid. 
p.  639  — 6o5, 

Observations  sur  les  effets  de  la  foudre  , avec  la 
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description  d’un  appareil  proposé  pour  empêclier  I« 
tort  qu’elle  fait  aux  bàtimens , et  les  malheurs  qu’elle 
peut  occasionner  dans  les  moulins  à poudre  j pour 
servir  de  réponse  à certaines  questions  proposées  par 
M.  Calandrini,  de  Genève;  28  juin  1764,  vol.  LIV, 
p.  201  — 227  , avec  une  descri jjtion  du  dommage  fait 
au  clocher  de  Saint-B-ride  par  la  foudre,  le  18  juin 
1764. 


. V A T s O N. 


CHAPITRE  LL 

Suite  de  V article  de  T'Vatson.  — Il  con- 
noissoit  très -bien  la  police  de  la  ville  de 
Londres.  — Ecrits  miscellanés  faits  par 
lui.  — Traités  qu'il  a faits  sur  des  sujets 
de  médecine  , et  qui  sont  imprimés  dans 
les  Transactions  philosophiques. — Mé- 
moires zoologiques.  — Il  est  créé  docteur 
en  médecine  parles  universités  de  Halle 
et  de  Wittemberg.  ^ Ses  expériences 
sur  l'inoculation.  — Ses  écrits  insérés 
dans  les  Observ  ations  médicales  de  Lon- 
dres. — Il  est  créé  un  des  vice-présidens 
de  Ici  société  ro^yale.  — Il  est  élu  membre 
du  collège  des  médecins.  — Il  est  honoré 
du  titre  de  chevalier.  — Sa  mort.  — Son 
caractère . 

A T s 0 X.  , 

Comme  Watson  avolt  constamment  vécu 
dans  Londres  , il  avoit  été  un  observateur 
curieux  du  prodigieux  accroisse  meut  et  de 
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ramélioraûon  de  cette  vaste  cité.  Il  connois- 
soit , dans  un  degré  peu  ordinaire  , son  his- 
toire et  sa  police  en  général  j il  avoit  parti- 
culièrement fait  attention  aux  circonstances  , 
qui  intéressent  plus  immédiatement  le  philo- 
sophe et  le  médecin.  Cette  connoissance  le  mit 
souvent  en  état  de  suggérer  des  idées  utiles  ; 
il  y en  a principalement  une  qui  mérite  d’être 
rappelée  j parce  qu’elle  est  relative  à un  objet 
d’une  grande  importance  pour  le  public. 

Dans  l’hiver  très -froid  de  1766  , il  écrivit 
quelques  observations  sur  les  moyens  d’em- 
pcclier  l’eau  de  geler  dans  les  tuyaux  de  plomb , 
accident  occasionné  |jar  le  procédé  peu  judi- 
cieux et  insuffisant  de  répandre  du  fumier  dans 
les  rues  sur  les  tuyaux.  Ces  remarques  furent 
imprimées  dans  le  Gentleman^ s magazine 
de  janvier  1757  , p.  6.  Il  y indique  un  moyen 
de  parvenir  à ce  but , et  qu’il  avolt  lui-même 
çmployé  dans  l’hiver  fort  rude  de  17*^9  — 4^* 
Indépendamment  de  cet  écrit  , on  trouve  d au- 
tres exemples  de  l’attention  qu’il  mettoit  a tout 
ce  qui  pouvoit  intéresser  le  bien  public.  Des 
l’an  174^»  il  avoit  mis  sous^les  yeux  de  la 
société  royale , quelques  observations  sur  1 in- 
vention de  M.  Sut  ton  , pour  extraire  1 air 
impur  et  infect  de  la  calle  et  des  autres  parties 
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du  vaisseau  , avec  des  remarques  critiques  sur 
l’usage  des  voiles  à vent  ( windsails  ).  Il  y 
suggère  quelques  moyens  de  perfectionner  celte 
utile  invention  (i). 

' En  iy53 , il  publia  le  procédé  de  M.  Appley, 
pour  rendre  fraîche  l’eau  de  la  mer  (2). 

En  1768  y il  rendit  compte  des  expériences 
de  M.  Charles  Miller  , pour  semer  du  froment 
et  diviser  la  racine.  Par  ce  moyen , on  pro- 
duisoit  en  une  année  , avec  un  seul  grain  y 
vingt- un  mille  cent  neuf  épis , et  trois  quarters 
de  blé  net  (3),  pesant  quarante -sept  livres  sept 
onces  ÿ et  le  nombre  de  grains  calculés  dans 
le  nombre  qui  se  trouve  dans  une  once  , peut 
être  de  cinq  cent  soixante  - seize  mille  huit  cent 


(1)  Transactions  philosopliiques  j vol.  4^  j p.  — 70.' 

(2^  Idem,  vol.  45  i P*  69. 

(3)  On  trouvera  l’extrait  de  ce  mémoire  (*)  , p.  i34 
du  tome  2 de  la  partie  physique,  de  l’abrégé  des 
Transactions  philosophiques,  publié  à Paris,  en  179O. 
Cet  abrégé  contient  l’extrait  de  ces  mémoires  de  la 
société  royale  de  Londres  , jusques  et  compris  l’un 
1784.  Voyez  aussi  pour  ces  Transactions  , 1°.  les  tables 
publiées  par  Bremond  ; 2°.  et  la  collection  académique, 
partie  étrangère. 

(»)  Dans  cet  extrait,  on  a mis  trois  mesures  et  trois  quart» 
Je  blé  net. 
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quarante  (i).  Il  est  à craindre  que  cette  m^- 
tliode  ne  puisse  guère  être  réduite  à une  pra- 
tique avantageuse  sur  un  plan  vaste  et  agri- 
cultural. 

Dans  la  même  année , Watson  donna  un 
mémoire  sur  l’huile  extraite  de  V arachis  hy- 
pogaea  de  Linnée  ; cette  plante  , comme  beau- 
coup d’autres  de  la  môme  classe  , a la  pro- 
priété singulière  de  pousser  son  vaisseau  sé- 
minal dans  la  terre  , où  elle  mûrit  le  fruit 
elle  a été  nommée  , à cause  de  cela  , par  Ray  ^ 
arachis  hypogaios.  L’huile  de  ce  légume  est 
si  douce  , a si  bon  goût , et  il  est  d’ailleurs  si 
facile  de  se  la  procurer  , qu’elle  pourroit  rem- 
placer celle  d’olives  , ou  même  celle  d’amande. 
Elle  est  cultivée  dans  la  Caroline  septentrio- 
nale , et  on  peut  même  la  faire  venir  avec 
avantage  dans  les  îles  à sucre  (2). 

Comme  , dès  l’origine  de  la  société  royale  , 
l’usage  s’établit  de  demander  à chaque  mem- 
bre, bien  versé  dans  une  matière,  d examiner, 
et  de  mettre  sous  les  yeux  du  corps  , à ses 
assemblées  annuelles  , des  extraits  de  ceux  des 


(1)  Vol.  4S  5 p«  69.  t 

(2)  Transactions  philosophiques  5 vol.  59,  p.  379 

— 383. 
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nombreux  ouvrages  envoyés  à la  société , qui 
ëtoient  relatifs  aux  découvertes  dans  la  plillo- 
sopliie  J ainsi  que  dans  les  arts  ^ et  qui  pro- 
mettoient  d’être  d’une  utilité  générale  , pour 
que  les  Transactions  philosophiques  pussent  en 
donner  une  idée  , et  en  perpétuer  le  souvenir  , 
Watson  eut  souvent  cette  fonction  à remplir. 
Nous  trouvons  plusieurs  mémoires  de  ce  genre 
qui  portent  son  nom.  Iiidependamiiient  de  ceux 
dont  j’ai  déjà  parlé  , et  qui  ont  rapport  à 
l’histoire  naturelle  strictement,  ainsi  qu  al  eleo* 
trlcité,  on  trouve  , i°.  une  notice  sur  un  livre 
intitulé  : De  quant  plurirnis phosphoris  nunc 
primum  detectis  Commentarîus.  Auctore  Jac, 
Barthol.  Beccario,  in-4°.  j Bolon.  1/44  ^ f^br, 

1744 , vol.  44  J P*  — 9^- 

2,0.  Un  compte  rendu  d’un  traité  en  latin  ÿ 
dédié  à la  société  royale  , intitulé  : Comment 
tatîo  de  praerogativâ  thermarum  Caroli- 
narum  in  dissohendo  calcula  vesicae  prae 
aqud  calcis  vivae.  Auctore  G.  C.  Springsfeld  , 

vol.  49  > P-  ^9^  — 9°^* 

Parmi  ces  productions  , qui  ont  un  rapport 

plus  immédiat  à la  médecine  , la  première  fut 
publiée  dans  les  Transactions  philosophiques  , 
n°.  169 , sous  ce  titre  : Cas  oh  on  rendit  en 
toussant  une  partie  des  poumons.  Un  trouve 
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dans  le  titre  suivant , un  mémoire  qui  a poui* 
titre  : Observations  relatives  aux  hydalides 
vidées  per  vaginem  (i). 

En  1/44  î donna  une  analyse  d’une  pierre, 
qui , aussitôt  qu’elle  lut  ôtée  de  l’estomac  d’un 
clieval  de  trait  , pesa  trois  livres  deux  onces  , 
avoir  du  poids  , et  avoit  dix-sept  pouces  sur 
seize. 

A l’examen,  il  parut  que  ce  n’étoit  pas  tant 
une  concrétion  du  genre  appelée  aegagropîla, 
qu  une  espece  de  bézoard  (2).  Watsoii  eut  en- 
suite occasion  de  mettre  sous  les  yeux  de  la 
société  un  calculus  ^ tiré  du  ventre  d’une 
jument , qui  posoit  quinze  livres  douze  onces. 
Cejiendant  celui-ci  se  trouve  encore  surpassé 
par  un  autre  , qui  fut  tiré  d’un  cheval  de 
charrue  , appartenant  à sir  Henry  Hicks  , à 
Deptford  , qui  pesoit  dix-neuf  livres  , indépen- 
damment d’une  partie  de  la  croûte  qui  avoit 
été  brisée  (3). 

En  1749»  donna  à la  société  royale  une 
notice  sur  le  vomito  prieto  de  Carlhagène, 


(1)  Transactions  philosophiques  ; vol.  43,  p.  623 

et  711. 

(2)  Ihid,  p.  268. 

(3)  Transactions  philosophiques}  vol.  48  , p.  800. 
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appelé  sur  le  lieu  la  chappetonade.^  Ce  mé- 
moire étoit  extrait  du  Voyage  de  dom  Ulloa 
à TAmérique  méridionale  , qui  venoit  alors 
d’étre  imprimé  à Madrid  (i).  Cette  maladie 
a été  décrite  par  Sauvage  , sous  le  nom  de 
vomîtus  rabiosus. 

Le  même  volume  contient  un  mémoire 
intitulé  : « Cas  de  fœtus  in  utero  , alï’ectés  dif- 
féremment par  la  petite  vérole  ».  Dans  un  de 
ces  cas  , une  fille  étoit  née  ayant  sur  elle  des 
marques  évidentes  de  la  petite  vérole , et  elle  ne 
put  gagner  la  maladie  lorsqu’elle  fut  inoculée,  à 
l’âge  de  quatre  ans,  avec  son  frère  , qui  l’eut,  et 
s’en  tiratrès-lieureusement.  La  fille  devint  pâle 
et  perdit  l’appétit , jnais  son  indisposition  cessa , 
après  deux  ou  trois  jours.  L’autre  est  le  cas 
d’une  dame  qui  avoit  une  petite  vérole  très- 
forte  , lorsqu’à  sept  mois , elle  accoucha  d’un 
enfant,  ce  qui  étoit  le  même  degré  de  grossesse 
où  la  mère  de  l’enfant  susmentionné  avoit  eu 
la  maladie.  Cependant  l’enfant  de  cette  der- 
nière dame  eut  la  maladie  d’une  manière  na- 
turelle , à l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans  (2). 

Tous  ceux  qui  ont  connu  l’étendue  des 


(1)  Transactions  philosophiques  5 vol.  48  ? P*  l34» 

(2)  Ibid.  p.  a35. 
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connoissances  de  Watson  dans  la  pratique  de 
la  médecine  , en  histoire  naturelle , et  en  phi- 
losophie expérimentale  , ne  furent  pas  surpris 
de  le  voir  monter  au  rang  le  jdus  élevé  de 
sa  profession.  Cet  évènement  eut  lieu  en  \ y 
avant  l’époque  où  il  fut  nommé  membre  de  l’a- 
cadémie royale  de  Madrid  y et  où  il  fut  créé  doc- 
teur de  médecine , par  l’université  de  Halle , avec 
diplôme  , portant  la  date  du  6 septembre.  Le 
même  honneur  lui  fut  conféré  , vers  le  même 
temps  , par  l’iiniversité  de  Wittemberg.  Peu 
de  temps  après  celte  époque , il  perdit  les  pri- 
vilèges ( >\Nas  disjranchised  ) de  la  compagnie 
des  apothicaires  , et  devint  licencié  du  collège 
des  médecins  , en  1759. 

Ce  changement  dans  sa  position  , quoiqu’il 
ait  paru  dangereux  à quelques  personnes , ne 
diminua  pas  ses  revenus  , qui  augmentèrent 
au  contraire.  Il  avoit , avant  ce  temps  , quitté 
la  rue  d’Aldergate , pour  celle  de  Lincoln’ s- 
Inn-Fields  , où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 
Il  se  trouva  alors  plus  libre  de  s’occuper  des 
sciences  qu’il  étudioit,  et  il  eut  plus  de  loisir 
pour  se  livrer  à un  commerce  littéraire  fort 
étendu  , qu’il  entretenoit  dans  sa  patrie  et  dans 
les  pays  étrangers.  Il  eut  pendant  un  grand 
nombre  d’années  une  correspondance  intime 
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avec  le  docteiirHuxham.  Nous  trouvons  , parmi 
ses  c^rresponclans  au  dehors , les  noms  de 
MM.  Peyssonnel  , Clairaut , Bose , Nollet  , 
Allemand , Jussieu  , et  de  beaucoup  d’autres  , 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  les  lettres  qu’ii 
communiqua  à la  société  royale.  » 

En  octobre  1762  , Watson  fut  nommé  l’ua 
des  médecins  de  l’bopital  des  Enfans-Trouvés  , 
place  qu’il  conserva  le  reste  de  sa  vie. 

Nous  trouvons  aussi  deux  articles  zoologi- 
ques  , donnés  par  Watson  à la  société  royalé^ 
le  premier  est  relatif  à l’insecte  appelé  la  mou~ 
cbe  végétale  , que  beaucoup  de  personnes 
avoient  eu  la  crédulité  de  regarder  comme  un 
insecte  volant , avec  un  végétal  croissant  sur 
sou  dos  , tandis  que  ce  n’étoit  qu’un  fungus  ou 
champignon  du  genre  clavaria  , venant  sur  la 
nymphe  morte  d’une  cigale  , comme  sur  toute 
autre  substance  animale  en  putridité  (1).  Le 
premier  auteur  qui  paroît  avoir  appuyé  çette 
erreur  , est  le  père  Torrubia  , dajis  son  Appa-- 
rato  para  la  Historia  Naturali  Espanola  , 
imprimé  à Madrid , in-folio,  Il  décrit 

une  plante  pleine  de  piquans  , végétant  sur 


(i)  Transactions  philosophiques  j vol.  53,  p.  271, 
tab.  23. 
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une  guêpe  morte  , et  il  en  donne  la  figure." 
On  trouve  les  figures  de  ces  deux  produc- 
tions dans  la  troisième  partie  des  glanures 
{^gleaning')  d’Edwards  , tab.  335,  336. 

Le  second  morceau  est  une  description  ac- 
compagnée d’une  grande  gravure  de  l’arma- 
dillo  américain  , appelé  par  Linnée  das^pus 
novemcinctus,  oul’armadilloà  neuf  bandes  (i). 

En  1768  , on  imprima  une  lettre  du  doc- 
teur Huxham  , contenant  une  description  de 
quelques  effets  extraordinaires  , qui  prove- 
noient  de  convulsions  dans  une  jeune  dame  , 
et  qui  fmissoieiit  par  une  privation  de  la  pa- 
role, et  un  aveuglement  momentané.  Ces  symp- 
tômes durèrent  quatre  mois  , et  finirent  par 
cesser  subitement,  lorsqu’elle  se  fut  écliauflee 
elle-même  , en  dansant  quatre  heures  (2). 

Watson  donna  aussi  , i®.  quelques  obser- 
vations relatives  au  lyncurium  des  anciens  , 
tendantes  à prouver  que  c’est  la  tourmaline 
des  modernes  (3)  5 

Qp.  En  1762,  une  lettre  qu’il  adressa  au 


(1)  Transactions  philosophiques  ; vol.  54)  p*  ^7 , 
t.  7. 

(î)  Ihid.  vol.  5o  , p.  743. 

(3)  Ibid.  vol.  5 1 , p.  394. 
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docteur  Huxliam  , contenant  q^uelques  remar- 
cj^ues  sur  X iriJliLenzci  de  cette  année  j et  sur 
la  dyssenterie  qui  lui  succéda  (i)  j 

3'^.  Des  observations  sur  les  effets  de  l’elec- 
tricité  , appliqués  à un  tétanos  (2)  ^ ou  à une 


(1)  Transactions  plillosoplilques  ; vol.  5a,  p.  646. 

(2)  Voyez  , sur  le  mot  tétanos  ^ l’excellent  Diction- 
naire étymologique  des  mots  français  dérivés  du  grec  ^ 
donné  par  M.  Morin,  et  dont  la  seconde  édition  a 
paru,  en  1809,  chez  M.  Warée  oncle,  à Paris.  On 
trouve  aussi  chez  M.  Warée  le  Glossaire  de  la  langue 
romane , par  Roquefort. 

On  ne  sauroit  trop  encourager  les  libraires  qui 
publient  des  ouvrages  ritiles  , comme  ont  fait  MM. 
Warée  , Maradan  , Migneret , Nicole  , Garnery  , 
Agasse  , et  madame  Nyon.  M.  Maradan  vient  de 
publier  un  ouvrage  savant  de  M.  Jondot , sur  l’histoire. 

Dans  ce  moment  où  je  me  rappelle  des  services 
rendus  aux  lettres  , je  crois  être  utile  en  indiquant 
à ceux  qui  veulent  apprendre  l’allemand , un  savant 
et  excellent  maître  de  cette  langue  , qui  est  M.  Weiss , 
demeurant  à Paris , rue  Caiimartin  , n°.  2. 

Les  amateurs  des  lettres  verront  aussi  avec  plaisir, 
combien  le  goût  si  utile  et  si  agréable  de  la  poésie 
latine  reprend  en  France.  MM.  Dubois  , Viel  et 
Revers  , ont  publié  des  traductions , en  vers  latins  , 
de  l’Homme  des  champs  , du  Télémaque  , et  du 
poëme  de  la  Religion. 

M.  Billecoq  , l’un  de  nos  meilleurs  avocats  , qui 
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roicleur  des  muscles,  qui  dura  quatre  mois. 
Pendant  les  trois  premières  semaines , la  roi- 
deur  se  borna  à la  gencive  , mais  ensuite  elle 
s’étendit  à la  totalité  de  l’épine.  L’électrisation 
lut  continuée  pendant  dix  semaines  avec  un 
succès  semblable,  et  la  fille  qui  avoit  cette  ma- 
ladie fut  totalement  rétablie  (1). 

En  1764,  Watson  présenta  à la  société  un 
récit  de  qu’on  avoit  vu  en  ouvrant  le  corps 
d’une  personne  asthmatique.  C’étoit  un  jeune 
homme  de  vingt -huit  ans,  qui  mourut  après 
avoir  été  affligé  d’un  asthme  seulement  pen- 
dant deux  mois.  Les  poumons  furent  trouvés 
dans  un  état  extraordinaire  d’emphysématie , 
et  la  veine  pulmonaire  étoit  considérablement 
variqueuse.  Un  mal  de  poitrine  , remplacé  par 
une  toux  et  une  difficulté  de  respirer  , avoit , 


joint  la  culture  des  lettres  à une  profonde  connois- 
sance  des  lois,  vjent,  dans  ses  vacances,  de  publier 
des  vers  latins  très  - agréables. 

M.  Jean  - François  Cellier,  né  à la  Tournelle, 
près  Autun  , a publié  une  bonne  traduction  en  vers 
latins  du  poëme  de  M.  de  Fontanes  , intitulé  : Le  jour 
des  ATorts  dans  un  cimetière  de  campagne^  1808. 

(i)  Transactions  philosophiques  j vol,  53,  p-  lO 
— a6. 


dans  le  cas  de  ce  jeune  homme  y succédé  immé- 
diatement à un  long  et  continuel  vomissement  ; 
Watson  étoit  tenté  d’attribuer  à cette  cause 
l’origine  de  cette  maladie  (i). 

On  trouve  à la  page  44^  ^7*  volume 

des  Transactions  philosophiques  , partie  d une 
lettre  au  docteur  Huxham  , donnant  quelques 
détails  sur  le  dernier  temps  froid  , datée  de 
Londres  , du  i4  février  1767.  H paroît  par 
cette  lettre,  que  le  thermomètre  se  tint , quand 
il  fut  le  plus  bas  , le  19  à huit  heures  du  matin  , 
à un  degré  cinq  secondes  et  demie  , tandis  que 
le  meme  jour  , il  baissa  à Norwich  jusqu  a 
sept  degrés. 

En  1768,  Watson  publia,  in-8°.,  u4n  ac- 
count  of  a sériés  of  experiments , etc.  j ou 
Exposé  d’une  suite  d’expériences  faites  dans  la 
vue  de  déterminer  d’une  manière  certaine  le 
meilleur  moyen  d’inoculer  la  petite  vérole.  Le 
but  de  ces  expériences  étoit  d’examiner  s’il  y 
avolt  quelques  vertus  spécifiques  dans  les  re- 
mèdes préparatoires  ; si  la  maladie  étoit  plus 
favorable  lorsqu’elle  étoit  prise  d’une  pustule 


(1)  Transactions  philosophiques  5 vol,  54,  p. 

— 24^* 
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naturelle  , ou  s’il  valoit  mieux  la  prendre  d’une 
pustule  artificielle  ; si  la  lymphe  crue  et  la 
matière  dans  un  état  de  coction , produisoient 
des  états  difïérens.  Le  résultat  fut  celui  qu’une 
ample  expérience  postérieure  a confirmé,  sa- 
voir : qu’après  qu’on  , s’est  abstenu  , comme  il 
convient,  de  nourriture  animale  et  de  liqueurs 
échaufiantes , peu  importe  de  quelle  matière 
varioleuse  on  se  sert , et  qu’on  ne  doit  pas  avoir 
égard  aux  spécifiques  préparatoires. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  donner  une  des- 
cription détaillée  des  mémoires  de  Watson  , 
publiés  sur  des  sujets  de  médecine  , et  im- 
primés dans  d’autres  collections  , parce  qu’en 
général  ils  sont  bien  connus  des  médecins 
praticiens.  Cependant  je  vais  en  citer  ici  briève- 
ment les  titres  , pour  que  la  liste  des  ouvrages 
de  ce  savant  soit  complète  ; 

1®.  Description  des  bons  effets  de  la  magnésie 
dins  de  grands  vomissemens  (1)  j 

a®.  Observations  sur  l’hydroceplialus  inter- 
nus  (2)  ; 


(1)  Loiulûn , Medical  «Uservations  ; vol.  3,  p.  335 

— 340. 

(i)  Ibid,  Tol.  4 > P’  7^  — 
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3°.  Description  des  rougeoles  putrides  , qui 
furent  observées  à Londres  j dans  les  années 
1763  et  1768  (1)  ; 

40.  Appendice  du  mémoire  sur  Y h^droce- 
phalus  internus  (2). 

Cette  maladie , sur  laquelle  le  docteur  Wliytt, 
le  docteur  Watson  et  d’autres  ont  écrit  der- 
nièrement d’une  manière  si  instructive  j mérité 
qu’on  la  décrive  bien  exactement  ^ et  qu  on 
inculque  fortement  les  moyens  de  la  recon- 
noître,  parce  qu’à- la  campagne  au  moins,  on 
ae  trompe  assez  souvent  sur  son  compte  , et 
qu’on  l’y  traite  comme  une  fièvre  putride  et 
comateuse. 

Le  docteur  Watson  , vivant  dans  une  liaison- 
intime  avec  les  plus  illustres  et  les  plus  savons 
membres  de  la  société  royale  , étoit  aussi  lul- 
lïième  un  des  hommes  les  plus  actifs  de  ce 
corps,  et  il  montra  toujours  beaucoup  de  zèle 
pour  concourir  de  son  mieux  à ce  que  le  but 
de  son  institution  fût  rempli.  Pendant  un  grand 
nombre  d’années  , il  fut  souvent  membre  du 
conseil  5 et , durant  la  présidence  de  sir  John* 
Pringle,  il  fut  élu  un  des  vice-présidens , place 


(1)  London  , Medical  observations  5 p.  lôa  — i55", 

(2)  Ibid,  p.  3a  1 — 329. 
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qu’il  continua  de  remplir  jusqu’à  la  fm  de  ses 
jours.  Il  fut  1 un  des  hommes  les  plus  cons- 
tamment assidus  f tant  aux  assemblées  publi- 
ques de  la  société,  quaux  réunions  privées 
de  ses  membres,  particulièrement  à celle  qui 
anciennement  avoit  lieu  régulièrement,  tous  les 
jeudis  , a la  Mitre  , dans  la  rue  de  la  Flotte 
C Fleet-Slreet^  , et  qui  a lieu  à la  taverne  de 
la  Couronne  et  de  T Ancre , dans  le  Strand. 

Fn  1764}  Watson  fut  cliosi  membre  du 
collège  royal  des  médecins , et  fait  un  de  ses 
élus.  Dans  1 année  suivante,  il  communiqua  au 
collège  une  description  d’une  maladie  occa- 
sionnée par  la  transplantation  d’une  dent.  Cette 
description  fut  insérée  dans  les  Medical  ti'an-  ' 
sactions y et  c est,  je  crois , le  dernier  mémoire 
qu’il  ait  écrit  (1). 

En  1786,  il  fut  honoré  du  titre  de  chevalier, 
étant  1 un  des  membres  du  corps  député  par 
le  collège,  pour  féliciter  Sa  Majesté  de  ce  qu’elle 
evolt  échappé  aux  coups  d’un  assassin. 

En  général  , Watson  jouit  d’un  bon  état 
de  santé.  Cet  état  fut  seulement  troublé  quel- 
quefois par  des  accès  de  goutte;  mais  il  est 
rare  que  ceux-ci  1 aient  obligé  de  garder  long- 


\ 


(i)  London  , Medical  observations;  p.  3a5— 338. 
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temps  la  maison.  En  1786,  ses  amis  s'aper- 
çurent sensiblement  que  sa  santé  dcclinoit , et 
que  sa  force  étoit  beaucoup  diminuée  , ainsi 
qu’une  grande  partie  de  cette  vivacité  qui  avoit 
si  fortement  marqué  son  caractère.  Il  mourut 
le  10  mai  1787. 

Guillaume  Wats^  avoit  une  activité  natu- 
relle , tant  d’esprit  que  de  corps  , qui  ne  lui 
permettoit  pas  de  se  livrer  le  moins  du  monde 
à l’indolence.  Il  étoit  extrêmement  économe 
de  son  temps  , qui  étoit  réglé  de  la  manière 
la  plus  exacte  j pendant  toute  sa  vie,  il  se  leva 
régulièrement  de  bon  matin  , ordinairement 
dans  l’été  à six  heures  , et  souvent  plutôt. 
Ainsi  il  s’assuroit,  chaque  jour,  deux  ou  trois 
heures , où  il  p^uvoit  étudier  sans  être  inter- 
rompu. Dans  sa  jeunesse,  ces  premières  heures, 
comme  je  l’ai  déjà  observé,  étoient  souvent 
données  à l’herborisation;  mais,  dans  son  âge 
mûr , elles  furent  consacrées  à l’étude.  Il  avoit 
lu  beaucoup  et  avec  attention  ; et  son  ardent 
et  infatigable  désir  de  connoître  et  suivre  les 
progrès  de  toutes  les  sciences  dont  il  s’occupoit, 
le  mirent  en  état  d’amasser  un  vaste  trésor 
de  counoissances.  Ce  qu’il  avoit  ainsi  acquis, 
il  le  distribuoit  noblement.  Sa  manière  de 
répandre  l’instruction  étoit  claire , persuasive  , 
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énergique  5 elle  justilioit  l’éloge  qu’un  savant 
étranger  lui  a accordé  dans  une  lettre  adressée 
à son  correspondant  (1). 

Cependant  il  ne  s’occupoit  pas  uniquement 
des  sujets  relatifs  à sa  propre  profession,  et  de 
ceux  qu  embrasse  en  général  la  pkilosopliie.  Il 
etoit  soigneux  observateur^es  hommes  et  des 
moeurs  de  son  temps  (2).  - 

Son  caractère  communicatif  et  libéral , et  sa 
franchise,  encourageoient  ceux  qui  faisoient  des 
recherches  dans  toutes  sortes  de  genres  j et 
ceux  qui  le  consultoient , le  consultoient  rare- 
ment sans  tjtre  plus  instruits.  11  étoit  abondant 


(1)  Watsom’us  hotanicus  et  physicus  clarus  est^  et 
perspîcax  Jiomo  , itidemque  humamssimus . M.  Mec- 
kel , de  Berlin  , in  epistolis  ad  Hallerum  datis. 

(2)  C’est  à Watson  que  nous  devons  la  conservation 
d’une  anecdote  qui  tend  encore  à faire  mieux  con- 
noître  son  caractère,  la  sincérité  et  l’intégrité  de  l’ex- 
cellent M.  Addisson.  Elle  est  insérée  dans  les  Addenda 
de  sa  vie,  dans  le  troisième  volume  de  la  Biograj)liia 
Britannica.  Le  docteur  Kippis  reconnoît  aussi  que 
c’est  à Watson  qu’il  est  le  plus  redevable  des  ma- 
tériaux de  la  vie  de  Henry  Baker,  écuyer.  On  trouveia 
à Paris  , chez  Perlet , libraire  , la  seconde  édition  des 
vies  de  Milton  et  Addisson  , composées  par  Samuel 
Johnson,  et  traduites  par  A, M.  H.  Boulard, 
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et  précis  dâns  sa  correspondance  épistolaiie  , 
et  ceux  qui  avoient  le  privilège  et  le  plaisir 
. d’en  entretenir  une  avec  lui , trouvoient  dans 
sa  ponctualité  un  genre  de  mérite  qui  en  aug- 
mentoit  beaucoup  le  prix. 

Quelques-uns  des  premiers  mémoires  qu’il 
a insérés  dans  les  Transactions  pliilosopliiques  ^ 
prouvent  qu’il  lit  de  bonne  heure  des  progrès 
dans  la  science  de  la  botanique  , et  spéciale- 
ment qu’il  connoissoit  bien  les  especes  an- 
glaises‘5  dans  son  âge  mûr  , il  étoit  aussi  ha- 
bile dans  la  connoissance  des  plantes  exoti- 
ques. Ce  qui  prouve  qu’il  fut  bientôt  regard^ 
sur  le  continent , comme  d’une  grande  habi- 
leté dans  ce  genre  , c’est  qu’il  lut  en  Angle- 
terre un  des  premiers  à qui  M.  Chlïord  lit  pré- 
sent d’un  exemplaire  de  V Flortus  Chjfortia- 
nus  J ouvrage  qui  , quand  il  parut , ne  put 
être  possédé  que  par  ceux  à qui  leurs  études 
et  leurs  grands  progrès  dans  la  botanique 
donnoieiit  droit  de  le  recevoir  de  la  muuill- 
cence  de  M.  Clifford  lui-même.  Dans  le  fait  , 
tous  ■ les  savans  étrangers  , se  livrant  aux 
mêmes  études  , lui  apportoient  des  lettres  de 
recommandation , et , à leur  retour  dans  leur 
patrie  , ils  ne  manquoient  pas  dans  leur  cor- 
respondance , ainsi  que  dans  leurs  écrits , de 
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rendre  un  honorable  témoignage  de  ses  talens 
et  de  son  habileté. 

Watson  avoit  appris  à connoître  les  plantes 
pai  le  système  et  la  nomenclature  de  Ray  , où 
les  noms  triviaux  étaient  inconnus  j et  il  avoit 
une  mémoire  si  heureuse,  qu’il  était  en  état  de 
repéter , avec  une  promptitude  prodigieuse  , les 
longs  noms  qui  avaient  été  en  usage  depuis  les 
temps  des  Bauhin,  des  Gérard  et  des  Parkinson, 
tache  dont  les  botanistes  ont  été  délivrés  ’ 
par  l’introduction  des  épithètes  linnéennes 
triviales.  Il  vécut  assez  pour  voir  que  le  sys- 
^pme  de  son  respectable  et  honoré  compatriote 
était  remplacé  par  celui  de  l’illustre  natura- 
liste suédois  J ce  dernier  système' commença 
vers  ce  temps  a s établir  en  Angleterre,  et  il 
1 apprit  lui- meme.  Il  avoit  une  connoissance 
si  éminemment  etendue  des  plantes  , et  de 
leur  histoire  , d apres  les  différons  auteurs , 
qu  on  en  appelait  souvent  à son  opinion,  comme 
étant  décisive  sur  ce  sujet , et  que  plusieurs 
de  ses  amis  intimes  le  nommoient  ordinaire- 
ment le  dictionnaire  vivant  de  la  botanique. 

Si  Watson  avoit  été  , par  état  , dans  le  cas  de 
se  vouer  à 1 etude  absolue  de  la  botanique  , 
ou  si  les  devoirs  plus  importans  de  sa  profes- 
sion lui  avoient  laissé  plus  de  temps  pour  se 
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livrer  à son  goût  favori  , une  réunion  de  ta- 
lens  naturels  et  de  connoissances  ac(juises  ^ 
telle  c|iie  celle  qu’on  troiivoit  en  lui  y lui  au- 
roit  donné  un  rang  extrêmement  distingué 
parmi  les  naturalistes  de  son  temps.  ^ 

Il  me  reste  à rendre  justice  à Watson , comme 
médecin  et  comme  membre  de  la  société.  Mais, 
comme  ces  parties  de  son  caractère  ont  déjà  été 
tracées  et  représentées  avec  beaucoup  de  vérité 
et  de  justesse  par  le  docteur  Gartbsbore  , mon 
très-respectable  ami,  je  terminerai  cet  article, 
par  quelques  extraits  de  l’éloge  que  ce  dernier 
en  a fait  devant  une  société  de  médecins , dont 
,Watson  avoit  été  président  : 

« Si  l’on  considère  Watson  comme  prési- 
» dent , son  humanité  , son  assiduité  , et  sa 
» présence  , étoient  extrêmement  remarqua- 
ï3  blés  5 et  son  exactitude  à observer  les  devoirs 
» de  la  politesse  sociale  , doit  toujours  être 
» remarquée  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui, 
» ont  joui  du  bonheur  de  le  connoître.  Le 
7i  souris  de  la  bonté  embellissoit  toujours 
» son  visage  5 il  resta  invariablement  l’ami 
55  général , toujours  prêt  et  toujours  obligeant,, 
5»  du  genre  humain  ; il  étoit  respectueux  pour 
55  les  gens  âgés , et  pour  ses  supérieurs  5 il  en- 
5»  courageoit  ceux  qui  étoient  plus  jeunes  ; 
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» enfin  , il  clierclioit  à plaire  à tous  ceux  qui 
» 1 ’approchoieiit.  La  même  alïabililé  et  la 
» même  amabilité  qui  embellissoient  son  carac- 
» tere  dans  la  vie  publique  , éloient  conservées 
» par  lui  dans  le  sein  de  sa  famille  , et  le 
» rendoient  cher  à tous^eux  qui  étoicnt  placés 
» plus  immédiatement  auprès  de  lui.  11  sortait 
» rarement  de  son  caractère  , étoit  toujours 
» bon  et  doux  pour  ses  amis  et  ses  parens  j 
» enfin , ce  seroit  faire  tort  à sà  mémoire  , que 
» de  ne  point  rapporter  ici  une  anecdote  , qui 
y*  montre  également  et  son  humanité  , et  le 
» vif  intérêt  qu’il  prenait  aux  maux  de  ses 
» malades.  — Peu  d’années  avant  sa  mort,  il 
» fut  réveillé  un  matin  , de  très-bonne  heure  , 

» par  son  domestique,  qui  vint  lui  apprendre 
» qu’on* avoit  enfoncé  la  porte  de  sa  maison  , 

» et  que  son  argenterie  , qui  étoit  d’une  va- 
» leur  considérable  , avoit  été  volée  ».  Est-ce 
là  toiitl  dit-il  froidement  j je  craîgnois  que 
vous  ne  ni  apportassiez  des  nouvelles  alar- 
mantes de  il/***.  , sur  la  dans:ereuse  si- 
tuation  duquel  j^ai  été  très- inquiet  toute  la 
nuit  (i). 


(i)  En  1759  , Miller  rendit  un  hommage  au  doc- 
teur, Watson  , en  donnant  le  nom  de  ce  uiédeu’u  à 
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un  nouveau  genre  de  la  classe  de  la  triandrie,  dont 
il  a représenté  deux  espèces  dans  les  plantes  adaptée» 
à son  dictionnaire  du  jardinier  j voyez  planches  276 
et  297  , fig.’î*  Il  se  trouva  que  le  docteur  Trew  avoit 
auparavant  donné  le  nom  de  meriana  à la  première 
de  ces’espèces  j et  Linnée  se  trouva  lui-même  obligé, 
par  les  règles  de  son  système  , à réduire  ces  deux 
espèces  à son  genre  antholisa  , déjà  établi  dans  les 
Species  plantarum.  Il  a ainsi  stipprimé  le  nom  de 
watsonia  , donné  à un  genre  5 et  celui  donne  par  Trew  , 
comme  nom  trivial  , a été  conservé  par  le  naturaliste 
suédois  à la  plante  de  la  planche  276.  Pour  rendre 
justice  à Watson  , il  eût  été  à souhaiter  que  Linnée 
nommât  au  moins  les  espèces  secondaires  , représentée» 
dans  la  deuxième  figure  de  la  297*  planche  de  Miller  j 
AntholUa  watsonia , au  lieu  de  A,  merianella. 
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Linnée  visite  V Angleterre . — Froide  ré- 
ception que  Sloane  lui  fait.  — Billenius 
sent  son  mérite  , mais  dest  pas  disposé  à 
adopter  le  système  sexuel.  — ha  bota- 
nique étoit  alors  dans  un  état  languissant 
en  Angleterre.  —Les  écrits  de  Linnée  se 
répandent  dans  la  Grande-Bretagne  , 
vers  l an  iq^o.  — Flora  AngUca  , de 

Grufberg Plantes  de  la  Jamalique  ^ 

de  Brown.  — Traités  de  Stillingfleet.  — 
Introduction  de  Lee.  — Flora  Britannica  , 
de  Hill.  — Flora  Anglica  , d'Hudson.  — 
Docteur  Solander . — Système  de  Linnée  , 
adopté  dans  les  leçons  publiques,  à Carn~ 
bridge  et  à Edimbourg,  et  définitivement 
reçu  et  établi  en  Angleterre. 

i r N N É E. 
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V^OMME  je  SUIS  maintenant  parvenu  au-delà 
de  i epoque  ou  le  nom  de  Linnée  commença  à 
être  célèbre  dans  toute  TEnrope , il  sera  néces- 
saire de  recourir  aux  ciiconstauces  du  voyage 
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qu’il  fit  en  Angleterrè,  pour  répandre  plus  de 
jour  sur  l’iiistoire  de  l’introduction  et  de  l’éta- 
blissement complet  de  son  système  dans  ce 
royaume.  On  prétend  ici , que  si  l’accueil  qu’on 
lui  fit  dans  la  Grande  r Bretagne  , eût  été  plus 
encourageant , il  auroit  été  disposé  à y établir 
sa  résidence.  Il  avoit  -été  quelque  temps  eh 
Hollande  , ayant  pour  patron  M.  Clifford  j qui 
lui  avoit  donné  un  logement  dans  sa  maison. 
Il  avoit  pris  son  degré  de  docteur  en»  méde- 
cine , et  avoit  obténu  l’estime  de  Boërliave  , qui 
lui  avoit  donné  des  lettres  de  recommandation 
pour  les  savans  anglais.  ■ - ' 

La  réputation  de  Sloane  , son  muséum  , et 
l’estime  que  Linnée  (i)  avoit  pour  Dillenius  , 
le  désir  d’examiner  le  Pinax  de  Sberard  , fu- 
rent les  motifs  les  plus  puissans  qui  détermi- 
nèrent le  naturaliste  suédois  à visiter  l’Angle- 

O 

terre.  Ce  voyage  se  fit  dans  le  printemps  de 
1736.  Je  ne  puis  fixer,  d’une  manière  certaine, 
que  la  saison  de  l’année , parce  que  nous  savons 
qu’il  exprima  sa  joie’  de  trouver  dans  les 


(0  Je  me  propose  de  publier  incessamment  la  tra- 
duction de  la  vie  de  Linnée  , donnée  par  Stoever. 

( du  traducteur.  ) 
Z 
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cliamps  , avec  les  produclions  d’Anglelene  , 
celles  qui  ne  croissent  pas  spontanément  en 
Suède  .‘Particulièrement  le  plaisir  qu’il  éprouva, 
en  voyant  des  baies  d’hyacinthe  en  pleine  fleur  j 
ne  peut  guère  être  conçu  que  par  ceux  qui  ont 
une  partie  de  cette  vive  passion  qu’il  ressenr 
toit  pour  la  botanique. 

Vers  ce  temps , le  système  sexuel  n’étoit  qu’es- 
.quissé»  Cependant  il  en  avôit  paru  assez  dans  la 
Florula  Lapponica  j imprimée  dans  les  Acta 
JJpsaliensa  j pour  les  années  lySi  et  iy33  , 
et  dans  la  première  esquisse  du  système,  pour 
montrer  sa  nouveauté.  Je  ne  sache  pas  'que  les 
FundamentaFotaîiica  f la  Fibliotheca  la 

Musa  Cliffortiana  , quoique  ces  ouvrages  por- 
tent la  date  de  lySd  , aient  pénétré  en  An- 
gleterre , avant  leur  auteur.  Cependant , mal- 
gré la  vive  recommandation  de  Boërhave  , 
Sloane  , regardé  alors  dans  cette  île , comme 
le  Mécène  de  la  botanique , lit  un  accueil  peu 
favorable  à Tauteur  et  à son  système.  Nous  ne 
devons  pas  être  surpris  qu’un  vétéran  de  la 
science  à l’àge  de  soixante-seize  ans  , ne  se 
soit  pas  senti  disposé  à apprendre  un  nouveau 
système , d’un  jeune  honime  qu’il  ne  pouvoir 
regarder  que  comme  un  aventurier  , quant  à 
la  fortune , à la  renommée  et  à la  science. 
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D’ailleurs  ; Sloane  n’avolt  jamais  assez  fait 
attention  au  perfectionnement  de  la  botanique, 
par  rapport  à la  constniction  des  caractères 
génériques  5 et  probablement  cette  circonstance 
Téloignoit  encore  plus  d’embrasser  le  système 
de  Linnée  qui  présentoit  un  arrangement 
différant  si  considérablement  de  l’assemblage 
indéfini  de  l’Histoire  de  la  Jamaïque. 

Il  ne  faut  pas  cependant  croire  que  Sloane 
soit  resté  insensible  aux  grands  talens  et  au 
génie  de  Linnée.  Au  contraire  , lorsque,  dans 
la  suite , celui-ci  lui  envoya  sa  Flora  Lap* 
ponica y lui  écrivit  une  lettre,  datée 

du  20  décembre  lySy  , où  il  exprime  le  grand 
plaisir  qu’il  avoît  éprouvé  en  parcourant  cet 
ouvrage , et  où  il  exhorte  son  auteur  à éclaircir, 
d’après  le  même  plan  , les  parties  restantes 
de  l’histoire  naturelle  de  son  pays. 

Dillenius  sentit  parfaitement 'le  mérite  de 
Linnée , et  lui  fit  la  réception  la  plus  polie. 
Mais  on  ne  pouvoit  raisonnablement  s’attendre 
à ce  qu’un  homme  versé  depuis  si  long-temps 
dans  les  systèmes  de  Tournefort , ainsi  que  de 
Ray  , et  ayant  même  perfectionné  le  dernier 
( ce  qui  lui  avoit  mérité  et  fait  obtenir  les  ap- 
plaudissemens,  non-seulement  de  l’Angleterre, 
mais  encore  de  toute  l’Europe  ) , abandonnât 
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ce  système , pour  embrasser  les  nouveautés  de 
Linnée  ^ qui  n etoient  pas  encore  confirmées» 

Néanmoins  , le  voyage  de  Linnée  en  Angle- 
terre fut  extrêmement  satisfaisant  pour  ce 
grand  homme.  Il  vit  avec  étonnement  les  col- 
lections de  Sloane , et  avec  transport , les  her-* 
biers  de  Petiver  Plukenet , Buddle  , et  de 
beaucoup  d autres  qui  y etoient  conservés  ^ et 
dont  les  noms  des  auteurs  lui  étoient  familiers. 
A Oxford , il  ne  vit  pas  avec  moins  de  satis- 
faction le  Pinax  de  Sherard  , qu’il  avoit  dé- 
siré si  ardemment  de  voir  publier  , et  dont  Dil- 
lenius  avoit  complété  a ' peu  près  un  quart, 
JVlais  quand  le  premier  qui  a formé  le  projet 
d’une  entreprise  de  cette  nature  et  de  cette 
etendue  ^ est  mort , il  faut  ^ pour  l’exécuter  ^ 
des  protections  et  des  dépenses  qui  ne  s’obtien- 
nent pas  aisément. 

Vers  cette  époque  où  Linnée  vint  en  An- 
gleterre, la  botanique  indigène  étoit , au  total  , 
dans  un  état  languissant.  Elle  n’eut  pas  long- 
temps ce  degré  d’encouragement , qu’elle  avoit 
dû  aux  Sherard  et  à Sloane.  Le  consul  étoit 
mort , et  la  vieillesse  de  Jacques  Sherard,  ainsi 
que  de  Sloane,  commençoit  à les  détourner  des 
embarras , et  presque  de  toutes  les  affaires  de  la 
vie.  Après  la  publication  de  la  Synopsis  de  Bay 
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parDillenius , en  1724,  il  ne  parut,  pendant  un 
grand  nombre  d’années , aucun  ouvrage  impor- 
tant sur  la  botanique  anglaise , si  l’on  en  excepte 
1 HistoriaMuscoriim ^ publiée  en  174**  Cepen^ 
dant  il  y avoit  en  Angleterre  plusieurs  hommes 
distingues  par  leur  connoissance  de  la  botanique 
mdigene  , et  qui  avoient  du  zèle  pour  pro- 
pager cette  science  5 il  me  suffira  de  citer  , à 
cet  égard,  les  noms  de  Watson,  Collinsoii  , 
Miller  et  Blackstone.  Toutefois  , l’arrivée  de 
Linnée  en  Angleterre  , et  la  promulgation  de 
sa  méthode  qui  en  fut  une  suite  ,•  excitèrent 
cette  curiosité  que  la  nouveauté  attire  toujours  j 
et  quoique  son  système  ne  fût , pour  le  mouient, 
que  peu  goûte  par  les  naturalistes  anglais  en 
général  , , cependant  il  y en  avoit  quelques- 
uns  , en  petit  nombre  à la  vérité  , dans  l’es- 
prit desquels  scs  doctrines  s’insinuaient  en 
silence  ,,  et  qui  les  approuvoient. 

En  17^7  f 1 annee  d’après  son  départ  de 
l’Angleterre , il  publia  le  Généra  Vlantarum  ^ 
ouvrage  qui  développa  complètement  le  sys- 
tèiue  sexuel , en  tant  qu’il  est  relatif ^aux  carac- 
tères classiques  et  génériques  5 et  dans  la 
niême  année , il  eu  donna  des  exemples  pour 
les  espèces , par  la  Flora  Lapponica  y et 
\Hortus  Clijfortianus,  Vers  le  meme  temps. 
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jaloux  , à ce  qu’il  paroît  , par-dessus  tout , 
d’obtenir  l’approbation  de  Dillenius  , il  lui 
dédia  la  Cîitica  Botanica  , dans  laquelle  il 
explique  ses  motifs  pour  le  changement  de« 
noms  , et  pour  l’établissemeût  de  nouvelles 
distinctions,  deux  objets  qu’il savoit  bien  qu’on 
regarderoit  comme  des  innovations  dange- 
reuses. 

Ces  volumes  pénétrèrent  bient^  dans  les 
bibliothèques  des  curieux  d’Angleterre,  quoi- 
que l’Hortus  Clifîbrtianus  ne  se  soit  d’abord 
répandu  que  par  la  munificence  de  M.  GlilFord. 
La  simplicité  des  caractères  classiques  comme 
base  , l’uniformité  des  notes  génériques  , bor- 
nées entièrement  aux  parties  de  la  fructification,' 
et  cette  précision  qui  marquoit  les  distinctions 
spécifiques , avantages  manquant  à tous  les  sys- 
tèmes précédons , commandèrent  bientôt  l’as- 
sentiment de  toutes  les  personnes  sans  préjugés, 
et  firent  obtenir,  dans'rirrtervalle  de  peu  d’an- 
nées, à la  méthode  de  Linnée,  une  supériorité 
déddée  auprès  des  botanistes  anglais. 

Lorsque  Linnée  eut  été  nommé  professeur 
en  174Î  > Commença  à publier  des  thèses  qui, 
réunies  , formèrent  dans  la  suite  les  Amaeni- 
iates  'Academicae  ; et  en  moins  de  dix  ans  , 
on  en  publia  deux  volumes.  Ces  Traités  éten- 
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• dirent  et  augmentèrent  également  la  réputation 
de  Linnée  , par  la  variété  des  connoissances 
utiles  et  agréables  qu’on  y trouve  en  grand 
nombre.  Ils  convainquirent  ses  adversaires 
que  sa  science  ne  se  bornoit  pas  a une  pure 
nomenclature  , et  à un  arrangement  systéma- 
tique y comme  on  le  lui  avoit  objecté  et  re- 
proclié. 

CONCLUSION. 

■ En  Angleterre , le  docteur  Martyn , dans 
son  Virgile  publié  en  174®  > Dillenius , dans  son 
Historia  Musçorum , donnée  én  1741  > 
Blackstone  , dans  son  Specîmen  Botanicum  > 
qui  parut  eil  1746,  avoient  renvoyé  aux  écrits  de 
Linnée  ; et  son  nom  avoit  été  cité , par  occasion  y 
dans  les  Transactions  philosophiques,  ainsique 
dans  des  Recueils  périodiques;  mais  il  ne  parut 
dans  ce  royaume,  ni  traduction  d^aucune  partie 
de  ses  écrits  , ni  aucun  ouvrage  entrepris  sur 
son  plan,  )usqu’à  ce  qu’en  1754,  tin  élève 
suédois,  de  l’école  d’üpsal,  rangea,  sous- des 
noms  génériques  et  triviaux  seulement , toutes 
les  plantes  de  la  Synopsis  de  Ray  , suivant  le 
système  de  son  maître.  Ce  petit  traité  fut 
transmis  immédiatement  k la  société  royale  , 
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et  excita  beaucoup  l’attention  des  personnes 
faisant  profession  d’étudier  et  d’ainjer  la  bota- 
nique anglaise  , qui  eurent  le  bonheur  de  le 
parcourir. 

En  1^56 , le  docteur  Brown  classa  , sui- 
vant la  meme  metbode  , toutes  les  plantes  de 
la  Jamaïque  montant  à douze  cents  espèces. 
Les  dessins  en  ayant  été  faits  par  Ehret,  eu- 
rent 1 avantage  d ofïrir  des  représentations  sé- 
parées de.  la  fleur  et  du  fruit. 

En  1757  , M.  Slilliiigfleet  publia  une  tra- 
duction de  divers  traités  dans  ^mcienltates  ÿ 

et  il  contribua  beaucoup  à étendre  la  réputa- 
tion de  Linnée  en  Angleterre  , par  ses  pixipres 
additions  précieuses , sa  préface  instructive,  les 
notes  savantes  et  judicieuses  qu’il  sema  dans 
tout  le  livre  j enfin  , par  son  propre  calendrier 
de  Flore , qui  confirmoit  et  cclaircissoit  celui 
du  naturaliste  suédois.  On  peut  voir  dans  le 


Gentleman’s  magazine  de  1776  , quelques  mé-^ 
moires  sur  ce  savant  et  excellent  homme  , qui 
furent  ensuite  insérés  dans  deux  ouvrages  an- 
glais  , dont  l’un  est  intitulé  : Anecdotes  de 
M.  Bowycr{i)  , et  l’autre  Biographia  Dra^^ 
matica,  seçonde  édition,  178a. 


(0  Voyez  ^ dans  ces  anecdotes,  la  page.Soo^ 
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L’annëe  suivante  , M.  Lee  , par  sa  traduc- 
tion des  Élémens  du  système  sexue] , contribua 
beaucoup,  à faciliter  sa  connoissance  , et  à 
étendre  ses  progrès , ainsi  que  sa  popularité  , 
parmi  ceux  qui  n’étoient'  point  en  état  de  re- 
courir aux  Fundamenta  ou  à la  Fhilosophia 
Botanica  de  l’auteur.  » * ' 

A cette  époque  , il'  est  essentiel  de  compter 
au  nombre  des  circonstances  qui  ont  accéléré 
^les  progrès  du  nouveau  système  , l’arrivée  du 
fèu  docteur  Solander  , si  justement  regretté  , 
qui  vint  en  Angleterre^  le  premier  juillet  1760. 
Sa  réputation  et  sa  liaison  connue  av-ec  son 
grand  maître  , dont  il  étoit  l’élève  favori  , con- 
tribuèrent , par  elles  - mêmes  , à éxciter  une 
curiosité  qui  conduit  k s’instruire",  tandis  que 
sa  parfaite  connoissance  de  tout  l’ensemble  de 
la  doctrine  le  riiettoit  en  état  d’en  expliquer 
les  parties  les  plus  délicates  , et  dè, dissiper 
toutes  ces  obscurités  , dont  , au  premier  c6up- 
d’œil  , on  croyoit  qu’il  étoit  enveloppé.  J’ajou- 
terai à cela  , que  l’urbanité  de  ses  mœurs  , et 
la  complaisance  avec  laquelle  il  étoit  toujours 
prêt  à donner  tous  les  éclaircissemens  qu’il 
étoit  en  état  de  procurer,  jointes  à la  clarté  et  à 
l’énergie  avec  lesquelles  il  s’en  acquittait,  non- 
seulement  convainquirent  de  l’excellence  du 
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système  de  Linnée  ceux  qui  inclinoicnt  à 
1 adopter , mais  même  concilièrent  les  esprits , 
et  dissipèrent  les  préjugés  de  beaucoup  de  per- 
sonnes qui,  lui  avoient  été  opposées. 

Toutes  ces  circonstances  préliminaires  avoient 
dispose  les  ’savans  à voir  la  botanique  anglaise 
rangée  suivant  les  règles  jde  l’école  linnéenne. 
Le  docteur  Hill  saisit  la  première  occasion  de 
1 essayer  en  ij6o , dans  sa  Flora  Britannica ^ 
mais  cela  fut  exécuté  d’une  manière  si  indigne 
de  son  talent  > que  son  ouvrage  ne  satisfit  pas 
le  public.  Ainsi  l’honorable  tâche  de  bien  éta- 
blir  le  système  de  Linnée  en  Angleterre  , de- 
vint le  partage  de  M.  William  Hi^dson  , mem- 
bre de  la  société  royale  , qui , , indépendam- 
ment de  sa  grande  connoissaiice  des  plantes 
anglaises  , acquise  par  l’observation  de  la  na- 
ture , trouvoit  , dans  sa  résidence  au  Muséum 
Britannique,  toutes  les  ressources  auxiliaires 
qui  pouvoient  favoriser  son  dessein  j particu- 
lièrement la  facilité  de  voir  les  herbiers  de 
presque  tous  ceux  qui  avoient  aidé  Ray  et 
Dillenius  , et  qui  sont  nommés  dans  la  Syr 
nopsiS  J lui  donna  occasion  de  comparer  les 
échantillons  individuels  de  cet  ouvrage  avec  le 
sien  propre  , et  le  mit  ainsi  en  état  de  dis- 
siper un  grand  nombre  de  doutes  et  d’incer- 
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titudes  9 qui  auroîent  sans  cela  répandu  de 
Tobscurité  sur  son  application  des  syno-, 
nymes. 

Le  système  sexuel  fut  reçu,  à peu  près  vers 
le  même  temps , dans  les  universités  de  la 
Grande-Bretagne , ayant  été  enseigné  publi- 
quement par  M.  le  professeur  Martjn  , à 
Cambridge,  et  par  le  docteur  Hope,  a Edim- 
bourg. Je  regarde  son  adoption  par  ces  savans 
professeurs , comme  l’ère  de  l’établissement 
du  système  linnéen  dans  la  Gi'^i^d^-Bretagnc, 
Ce  système  , si  l’on  peut  me  pardonner  cette 
expression  , a donné  à son  auteur  une  domi- 
nation-littéraire sur  le. règne  Wgctal  , dont 
il  n'existé  peut-être  aucun  autre  exemple 
dans  les  annales'  littéràires  , par  rapport  a 
la  rapidité  de  son  extension  , et  a la  force  de 
son  influence. 


Note  qui  aurait  dû  être  insérée  après  le  vingt-troisièmm 
chapitre , qui  est  dans  le  premier  volume. 

Voici  ce  qu’on  lit , dans  le  rapport  fait  à la  convenu 
tion  par  M.  Grégoire,  aujourd’hui  sénateur,  sur  les 
moyens  d’anaéliorer  l’agriculture  en  France , page  2q 
dans  les  notes. 

« Autrefois  à Blois,  étoit  le  jardin  de  Gaston  (duc 
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» d’OrléanO,  dirigé  par  Morison,.qui  en  a donné 
» la  description  , sous  le  titre  à'Hortus  Blesensis.  La 
» première  édition  ne  contient  guère  que  mille  cinq 
» cents  plantes,  et  la  seconde  deux  mille.  En  1776, 
» il  y rcstoit  encore  deux  énormes  platanes  , un  chêne 
P ^ert , un  quercus  cerris  et  un  érable  de  Montpellier , 

dont  la  grosseur  attestoit  le  succès  de  ce  genre  de 
» culture  ». 


Grégoire  a appris  postérieurement,  qu’en  1793, 

1 yrestoitMeux  vieux  platanes,  un  arbre  de  bois  de 
oainte-Lucie,  un  érable  et  un  alisier. 


II  croit  que  , quand  ce  jardin  a été  vendu  par  l’ad- 
ministration  dé  Loir  et  Cher,  elle  a stipulé  qu’on 
conserveroit  quatre  arbres  qui  exi s toient  encore. 

f « 


’jiuere  note  ^ relative  au  docteur  Hope  ^ dont  il  est 
. parlé la  fin  du  cinquante  - deuxième  et  dernier 
chapitre  de  ce  second  volume. 


Le  traducteur  a trouvé  la  présente  note  écrite  en 
tête  d’un  dictionnaire  portatif  des  herborfsans  , imprimé 
chez  M.  Didot  aîné,  en  177a.  Ceux  qui  trouvent  de 
pareilles  notes  , devroient  ne  pas  les  laisser  perdre 
pour  le  public  : elle  seroit  bonne  à insérer,  dans  l’article 
rhubarbe  de  ce  dictionnaire» 

« On  a été  long-temps  dans  l’ignorance  delà  plante 
» qui. fournit  la  rhubarbe.  On  croyoit  que  c’étoit  le 
» rheum  undulatum.  On  s’est,  assuré  depuis  que  c’est 
» le  rheum palmatum  qui  croît  dans,  la  Tartarie.  Cette 
30  plante  a été  importée  en  1765  en  Angleterre.  Le 
docteur  Jean  Hope  en  reçut  des  graines  du  docteur 
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» Mouseî , et  il  les  a semées  dans  le  jardin  botanique 
» d’Edimbourg  , où  la  plante  a prospéré.  Le  citoyen 
» Coste  a rendu  récemment  le  meme  service  à la 
» France.  Il  y a rapporté  une  quantité  considérable  de 
» graines  de  la  plante  qui  fournit  la  rhubarbe  (rheum 
» palmatum),  et  il  a eu  une  récompense  pour  cette 
» mxWq  im^ortaxioxi  n,  J\^ag<xsin  encyclopédique ^ *79^ 
et  1793,  n°.  3a. 
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